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( u cours des études que je poursuis 
depuis bien des années, sur l 'ethno- 
graphie des Provençaux, j'ai été conduit 
à m occuper des productions de leur es- 
prit comme je m étais occupé de leurs at- 
tributs physiques. 

On comprend que je ne pouvais négliger 
dans mes investigations ce qui touche à 
leurs contes populaires, à leurs légendes, 
à leurs traditions, car c'est en analysant, 
avec un soin égal, les dispositions corpo- 
relles comme les aptitudes intellectuelles 
des Provençaux, que je pouvais arriver à 



IV INTRODUCTION 

me faire une opinion basée sur leur con- 
naissance approfondie. 

Or, en prenant des notes, en colligeant 
des documents divers qui devaient m' aider 
dans mon labeur, je suis arrivé à possé- 
der un certain nombre de contes et de lé- 
gendes qui mont paru pouvoir faire partie 
de la si intéressante collection que publie 
M. E. Leroux; de sorte que ce volume 
s'est trouvé, pour ainsi dire, fait tout seul. 

Comme on le voit, ces contes ont été 
recueillis en vue d'une idée particulière. 
Ai-je besoin de le spécifier d'une manière 
plus précise? J'ai poursuivi avec eux, 
comme avec les autres éléments de mon 
étude ethnographique sur les Provençaux, 
la démonstration de cette proposition que 
j'ai formulée il y a longtemps déjà, à 
savoir : 

i° Que la Provence est un pays con- 
sommateur de population; 

2° Quelle imprime aux individus qui 
viennent vivre sur son sol des attributs 
qui les spécialisent bientôt d'une manière 
parfaitement tranchée. 

Le cadre de la collection de M. Ernest 
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Leroux, me commandant de rester dans 
certaines limites de format, d'étendue, 
etc., etc., j'ai dû rapporter ces détails 
touchant les Provençaux de l'antiquité, 
sans rien ajouter en dehors de leur cane- 
vas primitif. Il me faut donc prévenir, 
dès à présent le lecteur, que je me pro- 
pose de les reprendre ultérieurement 
pour développer les commentaires qu'ils 
me paraissent exiger pour répondre au 
but visé par mes études ethnographiques. 

Ce recueil de contes populaires de nos 
ancêtres de Vantiquité, ne pouvait être 
fait qu'en mettant les livres à contribution. 
C'était une investigation dans la biblio- 
thèque et non le récit de ce qu'on dit dans 
la veillée du village. Aussi, les points de 
vue que j'ai touchés sont plus restreints 
que ceux qu'on peut embrasser en interro- 
geant les hommes. 

En effet, on peut questionner le con- 
teur, quand il parle, pour qu'il explique 
tel point obscur, pour quHl indique tel ou 
tel but visé par son dire; tandis qu'il 
faut se contenter du passage du livre 
qu'on a en main, tel qu'il est, et sans es- 
pérer davantage de lui. 
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Donc, le lecteur comprendra combien 
forcément mon cadre a dû rester res- 
treint et incomplet. 

Pour combler les lacunes que présente 
forcément le présent recueil, je me suis 
occupé de colliger les contes populaires 
des Provençaux de nos jours. Ce labeur 
qui touche à la fin maintenant, pourra 
bientôt, j'espère, être réuni en corps de 
volume et j'y renvoie le lecteur. Il sera 
facile, je crois, en rapprochant les deux 
recueils, de se faire une idée asse\ bien 
arrêtée des sujets, des tendances et des 
allures qu'avaient les récits qui défrayè- 
rent les veillées et les conversations des 
heures du repos che\ les Provençaux de 
V antiquité et du moyen âge. 

Pour grouper les contes du passé d'une 
manière quelque peu méthodique, j'ai d'a- 
bord été asse\ embarrassé-, mais, enfin, 
je me suis arrêté à l'idée de la classifica- 
tion par périodes historiques. C'est pour 
cela, que j'ai partagé ce recueil en cinq 
parties : 

i° Contes se rattachant à la période 
phénicienne de la Provence; 
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2° Contes ayant trait à la période 
celto lygienne; 
3° Contes de la période massa liote; 
4° Contes des temps gallo-romains ; 
5° Contes du moyen âge. 

Ce groupement a même un avantage, à 
mon avis, c'est de montrer comment les 
aptitudes intellectuelles, les tendances de 
V esprit des habitants de la Provence, se 
sont modifiées à mesure que de nouveaux 
éléments ethnologiques se sont infiltrés 
dans le pays et y ont acquis droit de do- 
micile, tout en subissant l'influence du 
milieu, qui Jait que la Provence déteint 
si fortement sur l'aspect moral, physique 
et intellectuel de ses enfants. 

Puisse donc ce livre, qui n'est, à pro- 
prement parler, que le sommaire d'un 
autre plus étendu et plus complet, présen- 
ter déjà quelque intérêt à ceux qui en 
parcourront les pages. 
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PREMIERE PARTIE 



contes populaires des provençaux 
de lantiquitè se rapportant a 
l'époque phénicienne. 



5?r§?a période phénicienne de la 
hzf!É remonte si haut dans l'his 



Provence 
'histoire du 
pays; elle a été surtout suivie d'une époque 
de barbarie si prolongée avant l'arrivée des 
Phocéens, fondateurs de Massalie, que son 
souvenir disparût, de l'esprit des hommes 
comme du sol de la Provence, de très bonne, 
heure. 

Cependant, en y regardant de près et avec 
soin, on retrouve quelques-uns de ses vesti- 
ges dans les contes populaires de nos ancê- 
tres de l'antiquité ; le récit des exploits d'Her- 
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cule en Celto-Lygie est certainement l'un 
d'eux et presque le seul qui ait subsisté jus- 
qu'au moyen âge sinon jusqu'à nos jours. 
Sans compter que peut-être, en y regardant 
de très près, on reconnaîtrait que tel ou tel 
héros des contes populaires de Pépoque ac- 
tuelle n'est, en somme, que l'Hercule phéni- 
cien modifié au point d'être presque mécon- 
naissable par les transformations profondes 
qu'il a subies à travers les âges. 

Sans doute on pourrait se demander avec 
quelque raison si on n'a pas simplement af- 
faire, dans ces contes des exploits d'Hercule, 
aune idée d'origine purement phocéenne; 
c'est-à-dire apportée dans le pays par la ci- 
vilisation Massaliote; mais en y réfléchissant 
on est porté à penser que c'est bien au sou- 
venir de la période phénicienne qui faut les 
rattacher. 

Ce qui pousse d'ailleurs dans cette voie 
c'est que, lorsque les Massaliotes pénétrèrent 
dans l'intérieur de la Celto-Lygie, ils trou- 
vèrent des variantes si bien spécifiées de l'idée 
de ces exploits d'Hercule qu'ils en furent 
très frappés. 

Cette antériorité de l'idée des exploits her- 
culéens fut même si bien constatée par les 
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premiers Massaliotes, que des historiens très 
recommandables de nos jours se sont de- 
mandés si nous n'aurions pas par elle la 
preuve de l'origine orientale des Celtes et 
des Gaulois qui, d'après leur hypothèse, se- 
raient venus dans le pays, par une migration 
semblable à celle dont l'histoire postérieure 
a donné tant d'exemples, des contrées où le 
mythe primitif d'Hercule a pris naissance. 

Dans ce cas, ces contes populaires d'Her- 
cule seraient venus en Provence par deux 
voies convergentes quoique très différentes : 
celle du nord, voie terrestre suivie par les 
Celtes et les Gaulois; celle du sud, voie ma- 
ritime qu'auraient parcouru les Phéniciens, 
les Phocéens et les autres peuples méditer- 
ranéens. 

Je ne rechercherai pas si cette idée est 
plausible ou non; ce serait une étude étran- 
gère au cadre de mon présent travail ; je vais 
me borner, pour le moment, à rapporter les 
détails des contes populaires de cet Hercule 
triomphateur et civilisateur qui accomplit 
des exploits si extraordinaires pendant ces 
voyages fantastiques à travers notre pays. 
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EXPLOITS D'HERCULE EN PROVENCE CONTRE 

ALBION ET L1GUR 



Hercule qui fut, on le sait, un héros extra- 
ordinaire, et qui accomplit des travaux si 
merveilleux qu'il a mérité d'être mis au 
rang des divinités. Hercule, qui s'est rendu 
utile à l'espèce humaine au cours de sa vie 
si bien remplie, a laissé des traces mémora- 
bles de son passage en Provence. 

En effet, pendant l'admirable voyage qu'il 
accomplit à travers cent pays divers, il arriva 
un jour, dans le nôtre. — Le destin avait 
décidé qu'il y ferait de grandes et belles 
choses. 

Il venait des Pyrénées où il avait été amou- 
reux de Pyrène, fille du roi des Bebryces ; et, 
soit qu'il eût fait la route par terre le long 
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de la côte, soit qu'il fut venu par voie de 
mer, toujours est-il qu'il laissa en Celto-Ly- 
gie des traces impérissables de ses nombreux 
exploits. 

Il se'journa d'abord quelque temps sur le 
littoral, où il organisa un gouvernement 
sage, puissant et équitable, en appelant au- 
tour de lui les hommes qui jusque-là avaient 
été isolés et éloignés les uns des autres. Puis 
il résolut de pénétrer dans le cœur du pays, 
afin de répandre ses bienfaits sur les popula- 
tions de l'intérieur restées jusque-là sauvages 
et barbares. 

Mais à peine eût-il commencé sa pérégri- 
nation, qu'il fut soumis à une des pius gran- 
des épreuves qu'il ait subies dans le cours 
de sa carrière brillante. 

Tout d'abord il rencontra dans la vaste 
plaine aride et dénudée qui est sur la rive 
gauche de l'embouchure du Rhône deux 
géants redoutables qui avaient nom : l'un 
Albion, l'autre Ligur ou Bergion, et qui 
voulurent s'opposer à son passage. 

Ces géants étaient frères; ils étaient fils de 
la Terre et de Neptune, de sorte qu'ils parti- 
cipaient d'une double nature qui les rendait 
plus redoutables à leurs ennemis. 
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Ils avaient mille bras chacun, et possé- 
daient une telle résistance vitale que les coups 
les plus redoublés ne pouvaient parvenir à 
les tuer. 

Ils avaient très probablement les mê- 
mes attributs que l'hydre de Lerne dont les 
têtes renaissaient plus nombreuses a mesure 
qu'on les coupait. 

Hercule avait résolu de passer à travers le 
pays qu'ils occupaient à titre de maîtres et, 
comme ils voulurent s'y opposer il s'en suivit 
que la lutte devint inévitable. Avec des hom- 
mes comme Albion et Ligur c'était une guerre 
sans merci ; le vaincu était voué d'avance à 
la mort sans espoir de clémence de la part 
du vainqueur. 

Le combat commença donc avec une 
grande violence. Hercule lança toutes ses 
flèches Tune après l'autre, faisant chaque 
fois d'horribles blessures à ses gigantesques 
ennemis. 

Mais il arriva à la dernière flèche sans 
avoir pu les terrasser, parce que, grâce à cette 
double nature qu'ils tenaient de leur père ma- 
ritime et de leur mère terrestre, leur vie était 
plus tenace qu'elle ne l'est ordinairement. 

A bout.de forces et d'armes offensive^ 
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Hercule allait se trouver désarmé; il aurait 
succombé sous les coups de ses adversaires 
sans l'intervention surnaturelle de Jupiter, 
qui obscurcit l'air par de noirs et sombres 
nuages. 

Or, chose merveilleuse, ces nuages chas- 
sés par un vent violent (le Mistral), firent 
tomber sur la plaine une pluie de cailloux 
tellement abondante que la terre en fut ab- 
solument couverte. 

En même temps qu'en tombant, ces cail- 
loux blessaient cruellement Albion et Ligur, 
Jupiter envoyait à Hercule une vigueur nou- 
velle et faisait disparaître chez lui toute trace 
de la fatigue du combat. 

Grâce à ce secours providentiel, en même 
temps que les forces lui revenaient, Hercule 
trouva de nouvelles armes dans les cailloux 
tombés du ciel. Les lançant alors de son bras 
puissant contre ses ennemis il finit par les 
tuer. 

Il fut ainsi vainqueur dans un terrible 
combat où il avait couru de très grands 
dangers d'abord, mais qui tourna à sa grande 
gloire ensuite. 

Les fruits de cette victoire furent consi- 
idérables; en effet, les hommes qui étaient 
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restés jusque là éloignés et cachés, tremblant 
de peur sous les menaces des géants malfai- 
sants qui désolaient le pays, commencèrent 
à respirer et à prendre confiance. 

Ces hommes accoururent sans tarder , 
pleins de joie et de reconnaissance, se ranger 
sous ses lois. 

Lui, en revanche, leur apprit à planter et 
semer les végétaux utiles à l'existence, il leur 
montra comment on bâtit les maisons, com- 
ment on tisse les vêtements, comment on 
organise les cités pour se défendre contre les 
malfaiteurs et les brigands du grand chemin; 
de sorte qu'en peu d'années le pays fut trans- 
formé. 

On construisit, d'après ses ordres, une 
grande ville qui fut florissante dès le début, 
et dans laquelle il laissa pour commander 
un de ses lieutenants appelé Némausus, qui 
lui donna son nom. 
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EXPLOITS D'HERCULE DANS LA VALLÉE DU 
RHÔNE CONTRE TARAS OU TAUIUSKUS 



Après qu'il eut vaincu Albion et Ligur, 
Hercule poursuivit son chemin dans la vallée 
du Rhône, laissant derrière lui la colonie 
florissante de Nemausus. Mais il n'était pas 
au bout de ses épreuves, car il rencontra 
bientôt un autre géant qui lui barra résolu- 
ment la route et prétendit qu'il ne devait 
pas aller plus loin vers l'intérieur du pays. 

Ce géant s'appelait Taras d'après les uns, 
Tauriskus d'après les autres. Et il faut ajou- 
ter que les attributs qu'on lui prête, selon 
qu'on lui donne le premier ou le second de 
ces deux noms, sont assez différents pour 
qu'on doive se demander si, par hasard, il ne 
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s'agirait pas de deux individus différents au 
lieu d'un seul. 

C'est qu'en effet, Taras est représenté 
comme un fils de Neptune, avec la forme 
d'un dieu marin monté sur un dauphin; ce 
serait alors un frère d'Albion et de Ligur. 

Tauriskus , au contraire , est considéré 
comme un habitant des montagnes qui des- 
cendait de temps en temps dans la plaine 
pour y dévaliser et y tuer les voyageurs, 
puis qui remontait chargé de leurs dé- 
pouilles dans ses repaires inaccessibles. 

Quoi qu'il en soit, c'est-à-dire qu'il s'agisse 
de Taras, habitant la vallée du Rhône aux 
environs de Beaucaire et d'Avignon; ou 
bien de Tauriskus, exerçant ses déprédations 
dans cette vallée, entre Montélimar et Va- 
lence et allant au besoin se cacher, lorsqu'il 
rencontrait des adversaires trop puissants, 
dans les montagnes voisines de la Drôme, 
de l'Ardèche ou même du Dauphiné ; nous 
devons ajouter que le géant avait compté 
sans Hercule. 

Celui-ci alla résolument à lui, le terrassa 
et lui leva la vie, délivrant ainsi à jamais 
le pays de ses déprédations. 

Le fruit de cette grande victoire fut la 
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pacification et la civilisation de la contre'e. 
De'sormais le long du Rhône comme sur le 
littoral et à Némausus, les hommes qui vi- 
vaient isolés, tremblants, malheureux et 
opprimés se réunirent, apprirent à semer et 
planter les végétaux utiles, à jouir des fruits 
de la terre et de ceux de l'Industrie. 

De sorte que, si Hercule avait rencontré 
d'abord devant lui un ennemi acharné et re- 
doutable, il laissa derrière lui des popu- 
lations inoffensives , heureuses et pleines 
d'amour reconnaissant pour ses bienfaits. 
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III 



EXPLOITS D'HERCULE DANS L'INTÉRIEUR DE LA 
CELTIQUE, SON MARIAGE AVEC GALATHÉE 



Après avoir accompli les actions mémora- 
bles que nous venons de raconter, Hercule 
voulut courir encore les aventures. Conti- 
nuant à marcher devant lui, il arriva enfin 
dans un pays prospère et abondamment peu- 
plé. 

Dans ce pays, il y avait un roi puissant 
qui n'avait qu'une fille du nom de Galathée; 
cette fille était d'une beauté admirable, d'une 
grâce sans pareille, bref, elle était la femme 
la plus accomplie qu'on pût rêver. 

Jusque-là, Galathée était restée insensible 
aux sollicitations amoureuses de tous les 
jeunes gens; elle avait refusé de choisir un 

2 
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mari, voulant vivre dans une entière indé- 
pendance, rebelle aux lois de l'amour. 

Mais, lorsqu'elle vit arriver chez son père 
le Héros si renommé et si admirable, elle fut 
éprise d'un vif sentiment de sympathie pour 
lui, elle ressentit aussitôt le plus ardent 
amour qui puisse s'imaginer. 

Hercule avait, on le sait, le cœur aussi ten- 
dre qu'il avait le bras fort; aussi fut-il, de 
son côté très sensible aux charmes de Gala- 
thée et lui fit-il la cour d'une manière assi- 
due dès le premier moment. Un mariage fut 
aussitôt projeté entre eux et s'accomplit sans 
retard. 

De cette union entre Hercule et Galathée, 
naquit un enfant qui porta le nom de Gala- 
tès, qui fut un guerrier redoutable, un légis- 
lateur plein de prévoyance; et qui devint le 
père des Galates ou des Gaulois. 

Dès qu'il fut devenu l'époux de Galathée, 
Hercule se mit à bâtir la grande ville d'Ale- 
sia qui, en peu de temps, devint le centre du 
commerce et de l'industrie de la contrée. Il 
attira dans cette ville les hommes du voisi- 
nage et, comme partout, il fit le bonheur 
comme la richesse de tous ceux qui vinrent 
se ranger sous ses lois. 
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Galathée était une épouse, belle, tendre; 
le pays quelle apportait en dot à son mari 
était beau et étendu, mais le destin avait 
décidé qu'Hercule aurait d'autres exploits à 
accomplir. 

Aussi ne pût-il pas passer sa vie entière 
dans la contrée ; et, dés que le succès de son 
influence fut assuré, dès qu'il comprit que 
son fils était assez grand désormais pour 
gouverner son peuple, il partit pour accom- 
plir d'autres actions mémorables. 









IV 



EXPLOITS D'HERCULE DANS LES ALPES 



En quittant Galathée, Hercule voulut tra- 
verser les Alpes pour aller en Italie. Là, en- 
core, il rencontra des obstacles qui auraient 
arrêté un guerrier moins puissant et moins 
tenace que lui. 

En effet, d'une part, des montagnes arides 
et fermées par des rochers inaccessibles bar- 
raient la route, tandis que dans chaque vallée 
se cachaient des voleurs de grand chemin, 
qui détroussaient et tuaient les voyageurs. 

Pour arriver plus facilement à ses fins, 
Hercule eut l'idée de diviser ses exploits en 
en deux actes, qui lui permirent très heureu- 
sement de se tirer à honneur de ces nouvel- 
les épreuves. 

2" 
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Il commença donc à saisir les roches de 
ses puissantes mains et. les jetant dans le 
fond des vallées, il abaissa les Alpes inacces- 
sibles jusque-là ; de manière à ce que la route 
fut facile à suivre désormais par les voya- 
geurs. Il supprima, les défilés, les gorges 
étroites, les bifurcations de chemins qui ren- 
daient le chemin difficile, dangereux et fé- 
cond en méprises. 

Puis, lorsqu'il eut ainsi abaissé les sommets 
des montagnes, il se mit à la poursuite des bri- 
gands, et il les tua avec une telle activité, que 
bientôt toute cette engeance de détrousseurs 
et d'assassins fut exterminée dans la contrée, 
où pendant si longtemps elle avait jette la 
terreur chez les hommes et empêché le dé- 
veloppement de la civilisation. 

Une fois tous ces travaux si mémorables 
accomplis, il ne restait plus rien à faire dans 
nos pays à Hercule; aussi partit-il pour l'Ita- 
lie, afin d'y faire d'autres œuvres admirables 
et mériter ainsi l'immortalité qui fut la ré- 
compense de ses efforts nombreux et pro- 



longés. 
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DEUXIEME PARTIE 



CONTES POPULAIRES DES PROVENÇAUX 
DE L'ANTIQUITÉ SE RAPPORTANT A 
LA PÉRIODE CELTO-LYGIENNE. 




es contes populaires de l'antiquité 
que nous réunissons dans cette 
deuxième partie ont trait à la période celto- 
lygienne de la contrée. Ils sont au nombre 
de cinq, à savoir : 



I — L'œuf de serpent. 

II. — L'autorité des femmes celto-ly- 

giennes. 

III. — La perfide Milésienne. 
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IV. — Brennus et la coquette Ephé- 

sienne. 

V. — La femme d'Ortiagon. 

Les indications que nous possédons sur la 
période celto-lygienne de la Provence sont si 
vagues et peu nombreuses que je n'ai pas pu 
mettre dans cette partie de mon livre un nom- 
bre bien grand de contes, et surtout de contes 
portant sur des sujets bien variés. 

Néanmoins on peut par eux se faire une 
idée assez bien arrêtée de la tournure d'es- 
prit de nos ancêtres de la période celto-ly- 
gienne, c'est-à-dire, du temps où l'influence 
massaliote et l'influence romaine n'avaient 
pas encore déteint sur le caractère des ha- 
bitants du pays de Provence. 

Pour ce qui est de l'importance du senti- 
ment religieux ou plutôt de la religiosité et 
de la superstition chez les Gelto-Lygiens, le 
conte de l'œuf de serpent, tout étrange qu'il 
soit, ne donne cependant qu'une très faible 
idée de ce qu'étaient nos ancêtres. 

C'est qu'en effet les Provençaux de l'anti- 
quité comme ceux du moyen âge, avaient 
une telle propension à croire au surnaturel, 
que les choses de la religion et les pratiques 
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superstitieuses prenaient une place énorme 
dans leur vie publique et prive'e. 

Pour ce qui touche l'organisation de la 
famille, nous savons par ailleurs, que nos 
anciens avaient vis-à-vis de l'opinion de leur 
femme une déférence très flatteuse, aussi 
comprendrons-nous plus loin, combien il dût 
être facile aux Massaliotes de s'assimiler la 
Celto-Lygie, à cause du concours puissant 
qu'ils rencontrèrent dans le rôle comparatif 
de l'homme et de la femme dans la maison 
celto-lygienne. 

Enfin, les trois derniers contes de cette 
deuxième partie montrent d'une manière 
bien remarquable combien, avec un fond de 
barbarie et de férocité qui perce à chaque 
pas, et qui prouve que chez les Celto-Ly- 
giens, la vie humaine ne comptait pas beau- 
coup en général, combien dis-je, avec un 
fond de barbarie et de férocité, les idées gé- 
néreuses tenaient une grande place dans 
leur esprit. 

Nous pourrions écrire de longues pages 
touchant ce dernier point de vue de l'étude 
de nos ancêtres, mais en somme, ces contes 
sont de nature à frapper l'imagination d'une 
manière si vive et si précise, qu'il suffira, 
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dans un livre de la nature de celui-ci, de les 
avoir rapportés sans qu'il soit besoin d'y ajou- 
ter des commentaires pour les paraphraser. 
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l'œuf de serpent 



Les anciens Celtes possédaient un conte 
populaire qui touchait autant à la religion 
qu'à la superstition; il avait pour sujet le 
fameux œuf de serpent auquel on prêtait 
des propriétés merveilleuses. 

Ce conte a fait une telle impression sur 
l'esprit des populations, que non-seulement, 
il a été répété dans cent endroits différents, 
mais encore, il a constitué un fond sur le- 
quel on a brodé d'âge en âge les variantes 
les plus nombreuses qui l'ont fait arriver 
ainsi de bouche en bouche et de transfor- 
mations en transformations jusqu'à nos 
jours. 

Ce que les Provençaux du moyen âge et 
même les paysans de nos jours ont cru et 

3 
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croient encore au sujet de la Vouivre, ou 
dragon porte pierre précieuse, n'est évidem- 
ment que la transformation de cette donnée 
primitive de l'œuf de serpent. 

A certains moments et dans certains pavs, 
disait le conte qui nous occupe, particuliè- 
rement en été et dans les grottes nombreuses 
de certaines vallées solitaires, des serpents se 
rassemblent. Là, après s'être enlacés, avoir 
fait retentir les airs de leurs sifflements; ils 
mêlent leur salive et une écume qui suinte 
de leur peau dans des embrassements fan- 
tastiques. 

Cette salive, ces enlacements produisent 
peu à peu une sorte d'œuf qui prend à me- 
sure une forme régulière et déterminée; 
lorsque cet œuf est arrivé à son degré de per- 
fection, les serpents rélèvent dans les airs et 
le soutiennent ainsi, loin du contact de la 
terre, par le seul secours de leur souffle, de 
leurs sifflements et de leur excitation. 

N'oublions pas d'ajouter que s'il tombait 
par malheur sur le sol. il perdrait aussitôt 
toute propriété surnaturelle; il deviendrait 
sans retard inerte et sans vertu. 

Comme il y a le plus grand intérêt pour 
les hommes qui veulent être heureux et 
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puissants à posséder cet œuf, ceux qui ont 
le courage d'affronter les plus grands dan- 
gers pour s'en rendre maîtres, guettent les 
serpents au moment où ils se dirigent vers 
les grottes mystérieuses. 

Ils se glissent sans bruit à leur suite, évi- 
tant d'être aperçus sous peine de s'exposer à 
une mort certaine, avant d'avoir pu tenter 
la capture qu'ils avaient rêvé de cet œuf 
merveilleux. 

Cette chasse à l'œuf de serpent est d'autant 
plus terrible et pleine de périls, que celui qui 
l'entreprend doit être seul ; qu'il doit se trou- 
ver dans certaines 'conditions spéciales d'es- 
prit et de corps; enfin qu'il ne peut faire 
usage d'aucune arme offensive ou défensive, 
qui le rendraient moins vulnérable. 

Bref, le hardi chasseur doit s'exposer à 
mille dangers pour avoir une chance de réus- 
site ; il faut qu'il tente l'expérience en se met- 
tant dans les plus mauvaises conditions de 
lutte matérielle pour que sa victoire soit plus 
complète. Il faut que la conquête soit plus 
difficile pour qu'elle ait plus de prix. 

Lorsque le chasseur a eu le courage de 
s'exposer ainsi, et qu'il a rempli ponctuelle- 
ment tous les desiderata du programme, il 
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arrive enfin au moment solennel où l'œuf 
est parfait et flottant dans l'air sans avoir 
encore touché terre. 

Ce moment est extrêmement court et il 
faut savoir le saisir sans trembler, sans hésiter 
une seconde, car le moindre manque de pré- 
cision, la moindre fausse manoeuvre ferait 
échouer l'opération du rapt. Et l'échec, c'est 
la mort irrévocable dans ce cas. 

Le chasseur s'élance donc vers les serpents 
au moment psychologique, il tend un linge 
en forme de sac, pour que l'œuf y tombe 
dedans. Puis se précipitant aussitôt sur un 
cheval placé à portée, il faut qu'il s'éloigne 
au triple galop, car il a besoin maintenant 
d'échapper à la poursuite des serpents deve- 
nus furieux et lui donnant une chasse dé- 
sespérée. 

Malheur à celui qui tremble, ne serait-ce 
qu'une seconde; à celui qui ne brûle pas le 
terrain; à celui qui ne garde pas précieuse- 
ment l'œuf dans les mains ; et surtout à celui 
qui ne peut pas mettre au plus vite une ri- 
vière large et profonde entre son cheval et 
les serpents qui le poursuivent; si les ser- 
pents furieux l'atteignent ils ne lui font pas 
quartier. 
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Mais, si par un bonheur fort rare, il est 
parvenu à traverser cette rivière sans avoir e'té 
atteint; si l'œuf qu'il a ravi a été fait dans 
un bpn moment de la lune; par exemple, 
s'il surnage quand on le plonge dans l'eau. 
Bref, s'il réunit toutes les conditions requi- 
ses pour être parfait, le chasseur peut le sus- 
pendre désormais à son cou, il est bien as- 
suré de réussir dans toutes ses entreprises, 
de triompher de ses ennemis quels qu'ils 
soient. Il sera en un mot l'homme le plus 
heureux du monde entier. 

Ce conte populaire des anciens Celto- 
Lygiens des pays montagneux, s'est transmis 
d'âge en âge en subissant quelques modifica- 
tions à peine sensibles comme je l'ai dit plus 
haut. Après avoir défrayé les conversations 
des Provençaux de l'antiquité et du moyen 
âge, il se retrouve dé nos jours encore dans 
les récits du vulgaire de la haute Provence, 
de l'Isère et du Jura. 
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II 



l'autorité des femmes celto-lygilnnes 



Chez les Celto-Lygiens de l'antiquité les 
femmes avaient dans la société une autorité 
qu'on ne leur reconnaissait pas dans d'autres 
pays. 

Elles intervenaient dans certains débats, 
avaient voix consultative, et prépondérante 
même, lorsqu'il s'agissait de faire la paix ou 
la guerre. On raconte que dans maintes 
circonstances les hommes se rendirent à 
leur opinion d'une manière éclatante et so- 
lennelle. 

Leur autorité était rattachée par la tradi- 
tion à un événement que les conteurs spéci- 
fiaient de la manière suivante en l'enjolivant 
de plus ou moins de détails dramatiques. 

Un jour il survint des contestations entre 
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deux villages au sujet de la possession de cer- 
tains pâturages dans lesquels les troupeaux 
trouvaient une abondante nourriture. On 
discuta beaucoup, chacun voulut avoir rai- 
son de son côté et on ne put arriver à s'en- 
tendre. 

Chaque village fît part au voisin de la dis- 
cussion qui était pendante ; la chose prit de 
grandes proportions, les uns étaient pour 
ceux-ci, les autres pour ceux-là ; bref, il ar- 
riva un moment où les populations étaient 
partagées en deux camps absolument hostiles. 

Bien plus, la passion, s'y mettant on passa 
de la discussion à la dispute, aux gros mots, 
aux injures. Et môme, les têtes s'échauffant, 
on se menaça de part et d'autre d'une ma- 
nière très violente. 

La question ne pouvant rester pendante, 
il fut résolu qu'à un certain jour des experts 
se réuniraient pour la trancher; mais cha- 
cun de son côté étant fermement résolu à 
ne pas avoir tort. On se disposa donc dans 
les deux camps à venir en armes au rendez- 
vous. 

Il était évident pour le moins clairvoyant 
qu'il y aurait collision et qu'une véritable 
guerre civile allait s'allumer. 
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Pendant ce temps les femmes qui ne s'é- 
taient pas mises en colère aveuglément 
comme leurs maris, déploraient la triste 
tournure que prenaient les choses et cher- 
chaient à calmer les disputeurs sans pouvoir 
y parvenir. Cependant elles ne perdaient 
pas courage et se promirent bien de ne pas 
aisser leurs parents s'entr'égorger ainsi d'une 
aussi absurde façon. 

Donc le jour de la grande discussion, c'est- 
à-dire de la bataille, étant arrivé, elles sui- 
vent leurs maris. Au moment où les deux 
partis, les armes à la main, se mesuraient 
de l'œil et allaient fondre l'un sur l'autre 
pour commencer une lutte homicide; voilà 
qu'elles passent subitement de chaque côté 
du dernier rang au premier. 

Là ayant établi une séparation vivante 
entre les adversaires, elles demandent, cha- 
cune à son mari ce qu'il veut, ce qu'il a à 
dire dans cette affaire. Elles arrivent ainsi à' 
connaître d'une manière parfaitement précise 
le détail de la discussion, c'est-à-dire, les re- 
vendications des deux partis. 

Aussitôt elles chargent d'un commun ac- 
cord quelques-unes d'entre elles de juger la 
question et de régler le différent. 
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Les unes et les autres sont vite enten- 
dues sur les faits et décident que ceci appar- 
tiendra à tel village, que cela appartiendra à 
tel autre, que telle ligne de démarcation 
existera et ne sera pas franchie, etc. Bref, 
elles terminent par un arrangement amiable 
ce qui allait entraîner inutilement une effu- 
sion de sang. 

Une fois la décision rendue, le traité fut 
ratifié séance tenante ; et en définitive tout 
le monde fut content. Chacun se félicita en 
lui-même de la tournure qu'avait pris l'évé- 
nement. 

Or, comme nos ancêtres étaient généreux 
et faciles à l'enthousiasme, on vota par accla- 
tion que désormais les femmes seraient con- 
sultées de droit dans les graves questions de 
paix ou de guerre. 

Elles de leur côté, elles eurent soin de ne 
pas laisser tomber le droit qu'on leur con- 
féra, à cette occasion, en désuétude. Aussi 
désormais elles l'exercèrent lorsque cela fut 
nécessaire. 

C'est en exécution de ce privilège que 
lorsque Annibal traversa nos pays allant 
d'Espagne en Italie, il accepta la clause qui 
spécifiait que toutes les fois qu'il s'élèverait 
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un conflit quelconque entre ses troupes et 
les populations Celto-Lygiennes, c'est au 
tribunal des femmes qu'il serait soumis. 

Comme je le disais ailleurs (Origines de 
la race provençale, p. 108), on prévoit à 
priori que si les juges du sexe féminin étaient 
disposés à être sévères contre ceux qui s'at- 
taquaient aux récoltes de la campagne et aux 
animaux domestiques , cette magistrature 
avait un fond d'indulgence pour les larcins 
amoureux surtout si le mariage pouvait être 
l'arrêt prononcé pour vider le différend. 
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III 



LA PERFIDE MILES1ENNE 



Parthénius {De Amatoriis affectionnibus 
liber, c. 8), rapporte un conte populaire qui 
a dû faire les frais de plus d'une soirée chez 
nos ancêtres. Ce conte est assez dramatique, 
on va le voir, pour inte'resser les auditeurs de 
la veillée, lorsque le conteur en titre en dé- 
roule les incidents avec quelque habileté. 

Lorsque les bandes Gauloises ravagèrent 
Tlonie, il arriva un jour quelles tombèrent 
à l'improviste dans un temple voisin de la 
ville de Milet, juste au moment où personne 
ne s'y attendait. 

C'est au point qu'on y célébrait une grande 
cérémonie religieuse et que les femmes de la 
haute société y étaient réunies, parées de 
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leurs plus beaux habits et portant leurs plus 
riches bijoux. 

Ces femmes furent faites prisonnières et 
devinrent naturellement la propriété des 
vainqueurs qui les gardèrent ou les vendirent 
suivant leur impression du moment et les 
hasards de la campagne. 

Une d'elles du nom d'Erippe, qui était fort 
belle, et qui d'ailleurs était l'épouse d'un des 
plus notables habitants de Milet, plût au 
guerrier auquel elle échût, de sorte qu'il ré- 
solut d'en faire sa femme. 

Comme la campagne tirait à sa fin, et 
comme il avait récolté déjà une riche part 
de butin, il se mit sans tarder en devoir de 
rentrer dans son pays. 

Voilà donc notre gaulois de retour dans 
les montagnes, en possession d'un riche pé- 
cule et d'une jolie femme. Il l'installe dans 
une vallée plantureuse et se dispose à y pas- 
ser tranquillement le restant de ses jours. 

Il est probable qu'il était débonnaire de 
caractère et qu'Erippe s'accommoda très bien 
de sa nouvelle condition, car, comme on va 
le voir, elle n'envisageait pas son retour à 
Milet, près de son premier mari, comme le 
comble de ses plus ardents désirs. 
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En revanche, l'habitant de Milet qui avait 
perdu ainsi sa femme, et qui s'appelait Xan- 
thus, fut de'sole'; et, comme son amour e'tait 
grand, il re'solutde faire tout au monde pour 
la racheter. 

Ce Xanthus se mit donc sans retard en me- 
sure de recueillir tout l'or qu'il pouvait pos- 
séder et chercha à traiter avec les Gaulois. 
Apprenant que le ravisseur de sa femme était 
rentré dans ses foyers, il n'hésita pas à en- 
treprendre un long et périlleux voyage pour 
tâcher de le rejoindre, pour lui offrir de la 
racheter. 

Xanthus n'arriva en Celtique, aprèb avoir 
couru mille dangers, que plusieurs mois après 
son départ de Milet, aussi Erippe s'était déjà 
habituée à son nouveau genre de vie et 
avait pris de nouvelles habitudes. 

Lorsqu'il se présenta dans la demeure du 
Gaulois, celui-ci était absent, de sorte que 
c'est sa propre femme, devenue la femme du 
ravisseur, qu'il rencontra tout d'abord. 

Je laisse à penser si son bonheur fut 
grand ; il lui fit mille questions, naturelle- 
ment ; et lui apprit qu'il venait avec de 
l'or en vue de la racheter pour la ramener 
dans son pays où l'attendaient ses parents, 
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et où elle avait laissé un enfant en bas âge. 

Lorsque le Gaulois rentra à la maison, il 
trouva le Milésien que sa femme lui présenta, 
et qui lui raconta comment dans le désir de 
racheter son épouse il avait entrepris ce 
long et périlleux voyage. 

Notre Gaulois avait des sentiments géné- 
reux; il fut touché d'une pareille action, de 
sorte qu'il accueillit avec bienveillance l'é- 
tranger, et lui dit que désormais il pouvait 
se considérer comme son hôte, ce qui signi- 
fiait, a priori, qu'il était disposé à lui accor- 
der sa demande. 

Comme notre Gaulois aimait quelque peu 
le faste et l'ostentation, il ne voulut pas trai- 
ter de suite de la question du rachat; il don- 
na des ordres pour qu'on préparât un festin 
auquel il convia tous ses amis. 

Au jour fixé, on fit un superbe repas dans 
sa maison. Tous les notables de l'endroit y 
assistaient, et à la place d'honneur il avait 
mis le Milésien. 

Le repas fut gai sans dépasser les bornes 
d'une tempérance convenable ; au moment 
psychologique le Gaulois s'adressant à son 
hôte lui dit en lui présentant sa femme : — 

« Voilà votre épouse qui était ma captive et 
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que vous désirez racheter. — J'accepte votre 
proposition. — Dites-moi seulement le prix 
que vous m'en donnerez ; prix qui doit être 
élevé, vous en conviendrez vous-même, car 
vous savez que je l'aime et que je l'avais 
déjà prise pour femme. Mais il est juste que 
vous puissiez la ravoir si vous acceptez de 
faire le plus grand sacrifice possible à votre 
bourse. » 

Le mari répartit aussitôt : — « Lorsque 
ma femme m'a été ravie par les hasards de la 
guerre, je me suis mis en mesure de cher- 
cher tout l'argent que je pouvais me procu- 
rer pour la racheter. J'ai réussi à grand'peine, 
mais enfin j'ai réussi à ramasser mille pièces 
d'or. Les voici, prenez-les toutes, jusqu'à la 
dernière. 

« Quanta moi, je serai encore votre obligé, 
si vous me permettez, après avoir reçu toute 
ma fortune, de m'en retourner avec elle. Je 
serai désormais pauvre, mais je serai heureux 
d'être de nouveau en possession de l'épouse 
que j'aime éperdûment, et dont j'ai un fils 
qui, sans elle, serait orphelin à Milet. » 

Le Gaulois voulant faire grandement les 
choses et donner une preuve de sa munifi- 
cence, répondit au mari : 
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— « Voyons ; dans cette affaire il y a quatre 
intéressés, n'est-ce pas? 

• Moi d'abord, le vainqueur et le posses- 
seur de la femme. 

« La femme, qui est ma propriété, tout en 
étant votre épouse. 

« Vous-même, qui aimez tellement votre 
femme que vous vous êtes exposé aux plus 
grands dangers pour la ravoir. Car non seu- 
lement vous avez couru le risque d'être dé- 
valisé en route, mais encore j'aurais pu vous 
refuser le rachat. 

« Enfin il y a votre fils que je ne connais 
pas, mais qui doit être un bel enfant s'il res- 
semble à sa mère; qui sera un homme de 
cœur en vous ressemblant. 

« Eh bien ! partagez la somme que vous 
apportez en quatre parts égales. » 

Une fois le partage accompli, le Gaulois en 
prit une part, puis rendant les trois autres 
au Milésien il lui dit : 

« Me voici désintéressé de mon côté ; et 
par ailleurs voilà les trois parts qui revien- 
nent à vous, à votre femme et à votre enfant. 
Emportez-les. De cette manière tout le 
monde sera content. » 

On juge de l'impression que cela produisit 
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sur tout le monde. On applaudit, et chacun 
se retira content, le Gaulois comme les au- 
tres. Seule la perfide Erippe ne fut pas satis- 
faite du résultat, mais elle eut bien soin de 
ne pas le laisser paraître. 

Erippe avait été remise au moment dont 
nous venons de parler entre les mains de son 
mari, et, dés qu'ils furent seuls, le bon Mile- 
sien laissa éclater sa joie, disant à sa femme : 
• Réjouissons-nous, car nous nous en som- 
mes tirés à bien meilleur marché que ce que 
nous pouvions craindre. 

« En effet, continua-t-il, non seulement je 
ne comptais pas qu'au lieu de mille pièces 
d'or il n'en voudrait garder que deux cent 
cinquante, mais je vous dirai que, sachant 
combien les Gaulois sont avares et cupides 
d'ordinaire, j'avais dit tout d'abord que je ne 
portais que mille pièces d'or alors qu'en réa- 
lité j'étais venu avec deux mille. 

« C'est que je pensais qu'il me faudrait mar- 
chander, et je me proposais d'arriver peu à 
peu à augmenter la somme de manière à 
l'éblouir, s'il le fallait, pour le décider. » 

Erippe, qui était une perfide coquine, se dit 
à part elle : « Tiens, j'ai là peut-être un moyen 
de rester auprès du Gaulois que j'aime mieux 
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que mon premier mari. Je vais habilement 
exciter sa cupidité pour le pousser à me gar- 
der avec lui. » 

Donc, le lendemain, elle saisit le moment 
où elle se trouve seule avec le Gaulois, et lui 
dit : 

« Seigneur, vous m'avez rendue à mon pre- 
mier mari, mais il faut que vous sachiez que 
que je vous aime plus que je ne l'aime. 

« Si vous vouliez me garder avec vous, vous 
me rendriez bien heureuse. Je dois même 
ajouter que vous en tireriez en outre un grand 
profit. 

v Si vous voulez, je vous donnerai un moyen 
pour me garder avec vous et vous enrichir en 
même temps. 

— Tiens, repartit le Gaulois, la chose est 
piquante d'intérêt; dites-moi donc comment 
vous voudriez que je fasse. 

— Eh bien! continua la jeune femme, sa- 
chez que mon mari qui vous a dit qu'il avait 
pu ramasser mille pièces d'or en vendant tous 
ses biens vous a trompé ; il possédait deux 
mille pièces, et il était décidé à vous les don- 
ner toutes au besoin si vous l'aviez exigé. 

« Donc il suffirait de le mener dans un en- 
droit écarté sous un futile prétexte. Il ne se 
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méfie pas de vous, après la superbe marque 
de libéralité que vous venez de lui donner, de 
sorte qu'il y viendrait sans défense. 

« Là vous le tueriez, nous ferions dispa- 
raître son corps, et personne ne saurait ce 
qu'il est devenu, tandis que je resterais de 
cette manière auprès de vous. 

« Je vous aurais ainsi apporté en défini- 
tive deux mille pièces d'or de dot, en outre 
de mon amour dont je vous ai donné tant 
de preuves. » 

Le Gaulois fut révolté d'une pensée aussi 
infâme, et au premier moment il eut envie de 
faire un éclat. Mais il se contint. Il ne répon- 
dit ni oui ni non, demanda à réfléchir, puis 
enfin dit à la femme : 

« Nous ne pourrions pas faire cela ici sans 
nous compromettre ; aussi allons-nous em- 
ployer un moyen détourné pour arriver à nos 
fins. 

« Nous partirons, vous, votre mari et moi. 
Je prendrai pour prétexte que je veux vous 
accompagner jusqu'aux limites de notre 
canton. 

Puis, une fois en route, nous choisirons le 
moment propice et nous tuerons celui dont 
nous devons nous débarrasser. De cette ma- 
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nière, personne n'aura rien vu et ne pourra 
nous dénoncer comme meurtriers. 

Erippe se rendit à ces raisons et hâta les 
préparatifs du départ qui put, grâce à son 
activité, avoir lieu peu de jours après. 

Le Gaulois dit à Xanthus : 

« Je veux vous accompagner jusqu'à la li- 
mite de notre territoire, je ne me séparerai 
de vous qu'alors. 

« Et même je ne vous quitterai qu'après 
avoir fait un sacrifice solennel aux dieux 
pour le bonheur de votre voyage de retour. » 

Arrivés au pied des Alpes et au moment 
de se séparer, le Gaulois voulut offrir le sa- 
crifice. Il prépara l'autel, le bûcher, il choi- 
sit une des plus belles chèvres du voisinage, 
et, au moment où il fallait l'immoler, il 
chargea Erippe de la maintenir immobile en 
tenant les cornes de ses deux mains. 

Puis, faisant comme s'il se trompait, il 
plongea son épée dans le sein de la jeune 
femme d'un mouvement si ferme et si vi- 
goureux qu'elle passa instantanément de vie 
à trépas. 

On juge de la stupéfaction douloureuse de 
Xanthus qui n'eut pas le temps de détourner 
le coup et qui vit sa femme morte au mo- 
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ment où il espérait la posséder désormais 
d'une manière absolue. 

Mais le Gaulois, se tournant vers lui sans 
colère, lui dit : « Infortuné mari, ne me 
maudis pas, car je n'ai pas voulu te nuire ; 
bien au contraire, j'ai agi ainsi dans un sen- 
timent de sympathie pour toi. 

« Ta femme était une coquine indigne de 
ton amour et c'est pour la punir de son in- 
fâme désir de te voir mourir que je l'ai tuée • 

Il raconta alors à Xanthus les détails de 
l'aventure que nous connaissons; il lui re- 
mit les deux cent cinquante pièces d'or qu'il 
avait gardées jusque-là et lui dit : « Rentre à 
Milet sans regrets; tu y chercheras une au- 
tre femme ayant des sentiments plus honnê- 
tes que celle dont je viens de te débarras- 
ser. » 
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IV 



BRENNUS ET l'ePHESIENNE COQUETTE 



Lorsque Brennus, à la tête des Gaulois, 
alla ravager l'Europe orientale et l'Asie 
méditerranéenne, il arriva un jour devant 
Ephèse. Cette ville l'attirait par l'attrait des 
grandes richesses que contenait son temple 
fameux dont la réputation était allée jus- 
qu'au fond de la Gaule. 

On sait que les richesses de ce temple d'E- 
phèse avaient, pendant bien des années, ex- 
cité la cupidité de tous les guerriers placés 
sous ses ordres. 

L'armée gauloise était donc campée dans 
les environs de la ville sainte ; mais elle n'o- 
sait l'attaquer, parce qu'elle craignait de ren- 
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contrer une résistance qui aurait triomphé 
de ses efforts. 

La voix publique avait répandu le bruit que 
des fortifications très compliquées avaient 
été établies autour du temple; sans compter 
d'ailleurs que la superstition faisait craindre 
môme aux plus braves de ses guerriers, que 
par l'effet de l'intervention d'une puissance 
surnaturelle, mille embûches étaient ten- 
dues contre les assaillants. 

Brennus était donc quelque peu préoccupé 
et il n'osait se décider à commander l'atta- 
que. Mais voilà que, sur ces entrefaites, il 
rencontre un jour une jeune fille du peuple 
qui lui plut et à laquelle il fit des avances 
qui furent aimablement accueillies. 

Le Gaulois était entreprenant, la belle 
n'était pas sévère ; bref, ils furent bientôt les 
meilleurs amis du monde. 

Après avoir songé à l'amour, Brennus, qui 
avait besoin d'avoir des renseignements sur 
maintes choses de la ville pour savoir s'il 
pourrait ou non tenter l'attaque, sans 
crainte la questionna et entreprit de la déci- 
der à lui servir d'espion. 

La jeune Ephésienne était si coquette 
qu'elle ne craignit pas de promettre à Bren- 
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nus tout ce qu'il voulut. Mais à la condition 
expresse cependant qu'il lui ferait de riches 
cadeaux. 

Cela lui fut promis sans aucune peine. Elle 
posa même pour condition que le prix de sa 
trahison serait la possession de tous les col- 
liers d'or que les soldats gaulois enlèveraient 
aux femmes de la ville d'Ephèse, pendant le 
pillage. 

Brennus se hâta d'accepter le marché ; et 
la jeune fille, abusant de ce que ses compa- 
triotes ne la soupçonnaient pas, put fournir 
à l'ennemi de son pays tous les renseigne- 
ments précis dont il avait besoin. 

Grâce donc à la trahison de cette indigne 
coquette, la ville fut prise et saccagée comme 
on le sait. 

Mais Brennus, tout en profitant des indi- 
cations utiles que lui avait donné la jeune 
fille, n'en avait pas moins conçu contre elle 
le plus violent mépris. On se sert des espions 
quand on en a besoin, mais on les hait et ils 
vous inspirent le plus profond dégoût même 
au moment où ils vous rendent les plus 
grands services. 

Aussi dès que le pillage de la ville eut été 
terminé, il assembla ses soldats sur une 
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grande place, et dit à celle qui avait trahi 
son pays d'y venir aussi pour recevoir le 
prix convenu de ses actes. 

La crédule coquette se hâta d'accourir 
pleine d'avidité, espérant posséder les plus 
beaux bijoux de la cité. Brennus la fit as- 
seoir dans un endroit déterminé et com- 
manda à ses soldats de défiler devant elle. 
Chacun d'eux reçut Tordre de lui jeter à me- 
sure les colliers qu'ils avaient dérobés pen- 
dant le sac de la ville. 

Se mettant à la tête des troupes, il passe le 
premier devant l'horrible coquette et lui jette 
sur les genoux son lot de colliers qui était 
fort gros ; chacun l'imita à son tour. 

L'imprudente en éprouva tout d'abord une 
mmense joie. Mais à mesure chaque soldat 
lui en jetait un ou plusieurs en passant, elle 
finit par être écrasée sous le nombre et le 
poids. Enfin elle mourut étouffée par l'a- 
bondance même de ces joyaux que dans sa 
coquetterie coupable elle avait aimés au point 
de trahir son pays pour leur possession. 






ÎKS 




LA FEMME d'oRTIAGON. 



On trouve une pensée voisine ou au moins 
assez bien comparable à celle qui a inspiré 
le conte dont nous venons de rapporter les 
détails, dans le suivant qui a pour héroïne 
une femme gauloise dont Tiîe-Live (li- 
vre XXXVIII, § xxi v) raconte la conduite 
mémorable que voici : 

Seulement cette fois la femme joue le beau 
rôle, au contraire de ce que nous venons de 
voir à propos de la fille d'Ephèse. 

Les Romains délirent, on le sait, les des- 
cendants de ces Gaulois qui avaient fait trem- 
bler à une certaine époque non seulement 
Rome elle-même, mais encore toute PEnrope 
occidentale; et naturellement ils réduisirent 
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une partie de leur population en un dur es- 
clavage. 

Or parmi les captifs se trouvait une jeune 
femme gauloise d'une beauté remarquable. 
C'était l'épouse du chef Ortiagon qui avait 
combattu vaillamment et qui avait été obligé 
de battre en retraite en abandonnant sa mai- 
son et sa propre famille entre les mains des 
ennemis pour sauver le restant de ses guer- 
riers. 

Les captifs étaient sous la garde d'un cen- 
turion qui était un homme grossier, aussi 
avide que passionné, aussi débauché qu'a- 
vare et qui ne fut pas longtemps sans remar- 
quer la beauté de cette pauvre jeune prison- 
nière. 

Ce misérable abusa de sa force vis-à-vis 
de sa faible captive et, malgré une résistance 
désespérée de sa part, il lui fit subir les der- 
niers outrages. 

. Après avoir ainsi violenté la malheureuse 
Gauloise pendant quelques jours, la soif de 
l'or reprit le dessus chez cet infâme. Sa- 
chant que la captive appartenait à une fa- 
mille riche, il lui dit que si elle voulait lui 
faire donner une forte rançon il lui rendrait 
la liberté. 
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La jeune femme accepta avec empresse- 
ment cette occasion qui lui était offerte ; 
après discussion, il fut entendu qu'elle char- 
gerait un de ses compagnons de captivité, 
qui d'ailleurs était son esclave, d'aller auprès 
de son mari pour prendre la somme conve- 
nue pour sa rançon. 

Cette somme devait être portée, à telle date 
et à telle heure de la nuit, dans un endroit 
écarté de la campagne, où le centurion con- 
duirait la captive pour l'échanger contre l'or 
du mari. 

Avant le départ de l'esclave, la Gauloise le 
prit à part pour lui faire quelques recom- 
mandations secrètes sous prétexte de lui in- 
diquer d'une manière bien précise comment 
il devait procéder pour trouver la totalité de 
la rançon exigée. 

Que lui dit-elle dans cet entretien? on ne 
le sut pas tout d'abord ; mais, comme nous 
le verrons, la suite de l'événement l'indi- 
quera d'une manière suffisamment claire. 

L'esclave partit; quelques jours après, a 
l'heure convenue, quand tout le monde était 
endormi, le centurion se dirigea accompagné 
de sa captive vers l'endroit écarté de la cam- 
pagne où l'échange devait être accompli. 
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Il trouva là, l'homme qui était allé négocier 
la rançon; avec lui était un autre Gaulois, 
vêtu comme les esclaves. C'était sans doute 
un de ses compagnons de domesticité qui 
avait dû l'accompagner pour l'aider à porter 
la somme d'or trop pesante pour les forces 
d'un homme seul. 

Les sacs contenant l'or étaient là, large- 
ment ouverts, de sorte qu'ils fascinèrent vite 
les yeux du cupide centurion. Aussi c'est à 
peine pour la forme qu'il demanda si la 
somme convenue y était bien tout entière. 

« Compte cet argent, lui dit la femme. Je 
pense bien que mes parents, qui savent que 
c'est le prix de ma liberté, n'auraient pas 
voulu, par une avarice mal inspirée, m'expo- 
ser à rester en captivité. » 

Le centurion se baissa pour vérifier au 
moins sommairement si la rançon était bien 
complète. Il plongea ses mains dans l'or, ne 
prêtant aucune attention aux quelques paro- 
les que la jeune femme adressait en gaulois 
à l'homme qui avait apporté le sac d'or. 

« Voici le moment propice, lui dit-elle en 
sa langue maternelle que le Romain ne con- 
naissait pas, venge mon honneur en tuant ce 
misérable. — Le voilà sans défense devant 
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toi, occupé à se repaître d'or après avoir 
abusé de sa puissance. » 

Le Gaulois à qui s'adressaient ces paroles 
n'était autre qu'un proche parent, le frère 
peut-être de la jeune femme. Il s'était déguisé 
en esclave pour pouvoir arriver jusqu'à la 
portée du centurion. 

Sans tarder, il sort l'épée qu'il portait ca- 
chée sous ses vêtements, et pendant que le 
misérable était occupé à compter son or, il 
lui plonge son arme dans la gorge sans coup 
férir. 

Le centurion fut tué du coup. La jeune 
femme commanda alors à l'esclave de lui sé- 
parer la tête du corps. 

Alors elle prend cette tète qu'elle enve- 
loppe dans son voile et qu'elle emporte avec 
elle, gagnant d'un pas rapide le campement 
gaulois où elle devait retrouver son mari. 

Ils y arrivèrent sans retard, et quand la 
Gauloise fut devant son époux, elle jeta cette 
tête à ses pieds avant de se précipiter dans 
ses bras. 

a Tiens, lui dit-elle. Voilà la tète du misé- 
rable qui m'a outragée. Son crime a été abo- 
minable, mais la punition ne pouvait être 
plus grande. » 
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On comprend, qu'en effet, le souvenir de 
ses injures devait être moins pénible en pré- 
sence d'une vengeance aussi éclatante et aussi 
complète. 

Dès lors le passé fut laissé dans le silence, 
et le jeune ménage Gaulois vécut aussi uni 
et aussi heureux que par le passé. 

Le mari sentait bien que si sa femme avait 
été outragée elle en avait tiré une terrible 
vengeance. La femme montrait de son côté 
par son attachement, par son amour, par 
l'austérité de sa vie de tous les jours combien 
les violences ignobles du centurion lui avaient 
inspiré de répulsion et de colère. 
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TROISIEME PARTIE 



CONTES POPULAIRES DES PROVENÇAUX 
DE L'ANTIQUITÉ SE RAPPORTANT A 
LA PÉRIODE MASSALIOTE. 




ette partie du présent recueil contient 
è^ê des contes populaires qui avaient cours 
chez les Massaliotes : ces Grecs de Phocée 
venus sur les rivages de notre Provence pour 
y e'tablir un comptoir commercial d'abord ; 
puis une colonie qui devait jouer un si grand 
rôle dans l'histoire du pays. 

Ce comptoir devait, on le sait, devenir la 
ville célèbre de Marseille qui, depuis deux 
mille ans, peut, avec un orgueil légitime, se 
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placer à la tête des centres du commerce 
maritime de la Méditerranée. 

Les documents historiques que nous pos- 
sédons sur Tépoque si éloignée de nous déjà, 
de la fondation de Massalie, ou au moins de 
l'établissement des Phocéens dans la baie de 
Lacydon, nous apprennent que l'influence 
phénicienne était tombée si bas à ce mo- 
ment, avait été si complètement réduite a 
néant, même, depuis plusieurs générations, 
que les Phocéens purent croire de bonne foi 
qu'ils étaient les premiers étrangers venant 
dans le pays. 

Le conte du mariage de Protis et Gyptis, 
que je rapporte un peu plus loin, corrobore 
très bien cette affirmation de l'histoire, et à 
ce titre présente un grand intérêt dans la 
question qui nous occupe. 

Je n'ai pas à envisager ici toutes les con- 
séquences qui découlent de cela ; mais, 
pour rester strictement dans le cadre des 
études ethnographiques qui me préoccupent, 
je spécifierai que l'influence phénicienne 
avait entièrement disparu de la mémoire des 
gens de la contrée celto-lvgienne, lorsque 
les Phocéens arrivèrent. 

Et cependant cette influence avait certai- 
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nement été puissante à un moment donné', 
pouvons-nous le penser. On en a la preuve, 
d'une part, par un conte des exploits d'Her- 
cule si bien acclimaté dans la contrée ; d'au- 
tre part, par les vestiges matériels de cette 
domination phénicienne qui restaient dans 
la Gaule et la Celto-Lygie : à savoir la 
grande route qui allait des Pyrénées aux 
Alpes, les traces de mines d'argent, de plomb 
et autres minéraux qui subsistent encore au- 
jourd'hui. 

Quoi qu'il en soit il est bien établi que 
cette influence phénicienne s'était tellement 
fondue alors chez les Celto-Lygiens, avait 
été si complètement absorbée, qu'on me 
passe le mot, par leur esprit, qu'elle y avait 
pris droit de domicile définitif et avait subi 
les modifications que tout apport étranger 
doit subir en Provence pour s'y acclimater. 

Dans ces condititions, l'influence massa- 
liote venant se faire sentir dans le pays à 
mesure que les Phocéens bâtirent leur grande 
ville commerciale et étendirent autour d'elle 
des comptoirs et des avant-postes militaires 
apporta un élément nouveau. 

Cet élément ethnographique apporté par 
les Massaliotes, tout en ayant besoin d'être 
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modifié et transformé pour faire partie dé- 
sormais du domaine des Provençaux, était 
cependant assez spécial pour donner à la 
tournure d'esprit de nos ancêtres des aspects 
nouveaux qui ne manquent pas d'avoir un 
intérêt de premier ordre. 

Les Celto-Lygiens avaient primitivement 
pour caractéristique de leur intelligence un 
sentiment de religiosité dans lequel la su- 
perstition tenait une grande place. D'autre 
part, ils avaient un fond de sauvagerie bru- 
tale qui les portait facilement aux actes de 
violence, et qui se traduisait par le mépris 
du prix que doit avoir la vie pour les hom- 
mes sensés. 

Ces deux conditions avaient cette consé- 
quence : que chez eux le coup mortel porté 
à l'ennemi et même à l'ami, momentané- 
ment devenu un adversaire, était la note pré- 
dominante. L'événement survenait fréquem- 
ment et sans qu'on y eût beaucoup songé à 
l'avance, surtout si un peu d'ivresse, d'exal- 
tation ou de colère s'en mêlait. 

En somme nous pouvons nous représenter 
la tournure d'esprit et la facilité d'irascibilité 
des Celto-Lygiens en prenant pour type ces 
Italiens : Lucquois, Toscans, etc., etc., qui 
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viennent chaque année en si grand nombre 
travailler sur les chantiers des diverses loca- 
lités de la Provence, et qu'on désigne sous le 
nom collectif de Piémontais dans le pays. 
Ces Piémontais sont, on le sait, de braves 
gens qui travaillent avec vigueur, qui sont 
rangés, économes et doux à jeun, ou quand 
aucune passion passagère ne les excite. Tan- 
dis que sous l'influence de l'amour, de la 
jalousie, de la colère, etc., etc., lorsque, sur- 
tout, une pointe de vin est venue se mettre 
de la partie, ils jouent du couteau avec une 
déplorable facilité. 

Pour compléter mon appréciation sur la 
manière d'être des Celto-Lygiens, je dirai 
qu'il y avait enfin, chez eux un troisième 
élément : c'était le fond de générosité et 
d'enthousiasme de leur caractère. Quand 
on savait faire vibrer cette générosité et 
cet enthousiasme, on tirait d'eux l'effort 
le plus puissant et le plus spontané, pour 
ainsi dire, qu'ils pussent fournir ; on les élec- 
trisait, tant pour les bonnes comme pour les 
mauvaises résolutions. 

Les Phocéens qui vinrent fonder Massalie 
apportaient d'autres éléments qui^ en se mo- 
difiant pour s'acclimater dans le pays et se 
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mélangeant avec ces éléments celto-lygiens 
précités, devaient constituer une résultante 
assez curieuse. Nous aurons, dans maintes 
circonstances, à nous occuper de cette ré- 
sultante bien faite pour frapper l'esprit de 
ceux qui aiment à réfléchir. 

Quoiqu'il en soit, et les contes que nous 
rapportons ci-après pour la période massa- 
liote le montrent, il y a déjà un premier 
point qui fait saillie : c'est le côté poétique 
de l'intelligence des habitants de la baie de 
Lacydon. J'en donne pour preuve la gra- 
cieuse idylle de Protis et Gyptis qui est 
douce, suave, charmante, et qui n'a pas paru 
surannée un seul instant depuis deux mille 
ans qu'elle est répétée d'âge en âge. 

Il n'entre pas dans mon cadre actuel de 
dire que l'anecdote de Protis et Gyptis se 
retrouve dans vingt autres légendes de la 
fondation des villes, soit en Italie, soit en 
Grèce, soit sur les côtes de l'Asie méditerra- 
néenne ; j'aurai à le montrer dans un autre 
livre. Mais dès à présent déjà je puis dire 
par avance que nulle part cette aventure 
n'est présentée d'une manière aussi douce, 
aussi simple et aussi charmante qu'à Massa- 
lie. De sorte que nous pouvons sans hésiter 
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mettre ce côté poe'tique de l'esprit des Mas- 
saliotes au premier rang. 

Dans le conte de l'attentat de Coman, c'est 
encore l'amour qui est en jeu, et qui fait ac- 
complir un grand sacrifice. Mais, à côté de 
ce sentiment, nous voyons apparaître celui 
de la prudence habile et réfléchie des Pho- 
céens qui s'arrangent pour tuer séparément 
leurs ennemis. Les Celto-Lygiens se seraient 
rués sans retard contre les fauteurs du com- 
plot, et auraient livré la bataille sans s'occu- 
per de calculer si elle était donnée dans de 
bonnes ou de mauvaises conditions. Les Mas- 
saliotes manœuvrèrent avec finesse pour réus- 
sir. 

Dans le conte de Bellovèse nous voyons 
percer l'esprit de la diplomatie qui fut si ha- 
bilement exploité par Massalie en tant de 
circonstances différentes pour arriver à do- 
miner le pays. Cet esprit de duplicité est évi- 
dent dans maintes et maintes circonstances 
de l'histoire de la grande ville provençale. 
Les événements qui se rattachent aux guer- 
res puniques, à la conquête de la Celto-Lygie 
par les Romains, etc., en sont des preuves 
qu'on ne saurait contester. 

Le conte de Catuman nous révèle le côté 
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de la religiosité des Massaliotes. Cette reli- 
giosité tenait une grande place chez eux, et 
la superstition aussi. Mais, remarquons-le, 
au lieu d'avoir pour dieux Taran (le ton- 
nerre), Hésus, Teutates, c'est-à-dire des puis- 
sances surnaturelles aimant à faire le mal, 
cherchant à se faire craindre par leur force 
et leur violence, la divinité massaliote par 
excellence est Diane dont la puissance consi- 
dérable est surtout bienveillante. 

A côté de cette immense prépondérance 
de la bonne mère, de la grande déesse, déifi- 
cation de la femme, bonne, qui écoute volon- 
tiers la prière du faible, de l'affligé, plus douce 
encore que forte quoique son autorité soit 
infinie. 

Puis c'est Appollon qu'ils adoraient; Ap- 
pollon type de la jeunesse, du soleil, de la 
poésie, de tout ce qu'il y a de généreux, 
d'aimable, de sensible dans la vie. 

Enfin, pour être complet, n'oublions pas 
Mercure, le dieu du commerce, de l'habileté 
allant jusqu'à la tromperie, etc., qui avait de 
fervents adorateurs chez les Massaliotes du 
temps passé. 

Je ne dois pas entrer ici dans trop de dé- 
veloppements dans cet ordre d'idées, car ce 
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seraient des digressions injustifiées. Mais ce 
que je viens de dire montre déjà l'horizon 
au lecteur qui veut y réfléchir un peu. J'au- 
rai à revenir longuement dans une autre 
étude pour montrer que le caractère des Pro- 
vençaux est la résultante d'une série d'élé- 
ments divers convergeant vers un même point 
de centre. 




aiiSe, 
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LE MARIAGE DE PROT1S ET GYPTIS. 



En Tan 599 avant J.-C, les Phocéens qui, 
on le sait, descendaient des habitants de l'At- 
tique ou de l'Ionie, et qui s'étaient établis 
depuis assez longtemps sur les côtes de l'Asie- 
Mineure, eurent le désir d'accroître leurs re- 
lations maritimes avec les pays de l'Europe 
occidentale. 

Les Phocéens formèrent donc le projet 
d'établir un comptoir sur les rivages de la 
Gaule, et, comme la religion tenait une 
grande place dans leur société, ils commen- 
cèrent par consulter les dieux. 

Or la réponse des dieux ayant été favora- 
ble, une expédition composée d'hommes et 
de femmes, emportant les instruments, les 



jC) CONTES rOl'ULAIIŒS 

plantes, tout enfin ce qu'il fallait pour fon- 
der une colonie, se mit en route. Cette expé- 
dition était placée sous les ordres d'un chef 
que les uns appellent Protis, d'autres Euxène, 
d'autres enfin Simos. 

Les émigrants touchèrent d'abord à Ephèse 
où l'oracle avait prescrit d'aller prendre une 
personne que Diane leur désignerait, et qui 
se chargerait de la direction spirituelle de 
l'expédition. 

Pendant que les Phocéens étaient à Ephèse, 
un phénomène surnaturel se passa : une des 
principales prêtresses de Diane, qui s'appe- 
lait, dit la légende, Aristarché, vit en songe 
la déesse qui lui commanda de prendre une 
des statues et d'embarquer sur le navire qui 
allait fonder une colonie sur la côte ligu- 
rienne. 

Outre la statue de Diane, la prêtresse prit 
une portion du feu sacré qui brûlait à per- 
pétuité dans le sanctuaire du temple, afin 
qu'on pût établir sans retard un culte régu- 
lier de la déesse dans le nouveau pays. 

Ainsi munie de tout ce que le temporel et 
le spirituel réclamaient pour la réussite de 
l'entreprise, l'expédition fit voile vers les cô- 
tes de la Gaule. 
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Elle aborda dans la baie de Marseille qui 
était désignée dans l'esprit de son chef de- 
puis bien avant son départ ; car il faut ajou- 
ter, toujours d'après la légende, qu'un navire 
phocéen qui , en revenant des Colonnes 
d'Hercule, avait été atteint dans ces pa- 
rages d'une furieuse tempête avait trouvé 
dans la baie de Lacydon un refuge excel- 
lent et avait rapporté dans la mère-patrie 
la notion d'un pays favorisé à tous égards par 
tout ce qui pouvait en faire un lieu de pro- 
mission. 

Protis arriva donc avec son navire et son 
monde dans la baie de la future Marseille. 
Or il s'agissait d'obtenir tout d'abord l'auto- 
risation du roi des Ségobriges qui régnait 
dans le pays pour y fonder une ville, de sorte 
qu'aussitôt après être arrivé, Protis se mit à 
même d'aller voir ce chef ségobrigien. 

Pour cela faire, il se revêtit de ses plus 
beaux habits et se fit accompagner sinon pré- 
céder par les cadeaux les plus agréables aux 
naturels de la contrée. Quelques objets d'u- 
tilité ou de luxe bien brillants, des étoffes de 
couleur voyante, et du vin ou telle autre li- 
queur fermentée, bien certainement. 

Précisément, ce jour-là, le vieux roi ségo- 
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brigien, qui s'appelait Mann, Nan ou Céno- 
man, suivant les conteurs, et qui avait pour 
unique héritière une fille du nom de Gyptis 
pour les uns, du nom de Péta pour les au- 
tres, avait résolu de prendre un gendre afin 
d'avoir un successeur mâle et une descen- 
dance assurée. 

La coutume du pays voulait que ce choix 
fut l'objet d'une grande cérémonie que voici : 
tous les jeunes gens de marque du voisinage 
qui désiraient obtenir la main de la fille 
étaient venus en habit de fête; un repas so- 
lennel était servi, et tous les étrangers avaient 
le droit d'y prendre part à titre égal. Après 
le repas, la jeune fille apparaissait tout à coup 
parée de ses plus beaux ornements, et elle 
allait offrir une coupe pleine à celui que son 
cœur avait choisi. 

Le fait de la présentation de la coupe était 
significatif. L'heureux élu devenait mari de 
la reine future et, par conséquent, roi dési- 
gné du pays ségobrigien, après la mort de son 
beau-père. 

Gyptis, frappée de la beauté, de l'air noble, 
de la vaillante tournure de Protis, lui pré- 
senta la coupe. 

Au lieu de satisfaire les vœux d'amour 
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ou d'ambition de quelqu'un d'entre de ses 
compatriotes, d'un de ses compagnons d'en- 
fance, la belle provençale préfe'ra donner son 
cœur, sa main, son trône futur à un sédui- 
sant étranger qu'elle voyait ce jour-là pour la 
première fois. 

Grande fut la surprise et l'émotion de tous, 
on le comprend facilement. Les nombreux 
amoureux délaissés furent vivement blessés, 
sans doute. 

Mais le vieux Mann, très superstitieux par 
ailleurs, au lieu de se fâcher, trouva au con- 
traire dans cet événement conduit par le 
pur hasard et absolument imprévu un ordre 
de la divinité pour bien accueillir les Pho- 
céens. Ce fut à ses yeux un présage surna- 
turel évident pour la prospérité de sa des- 
cendance et de son pays. 

Dans une pareille disposition d'esprit, il 
consentit au mariage, et il donna à Gyptis 
pour dot le pays désiré par les étrangers; de 
sorte que la ville de Massalie se trouva fon- 
dée ainsi la première année de la quarante- 
cinquième olympiade (499 ans av. J.-C). 
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LE COMPLOT DE COMAN 



Tous les Ségobrigiens n'eurent pas pour 
le Phocéen Protis la bienveillance que lui 
témoigna le vieux roi Mann lorsqu'il lui 
donna sa fille en mariage; plusieurs même 
virent avec une jalousie profonde les Pho- 
céens prendre pied dans le pays. Car ils ne 
pouvaient oublier que c'étaient des étran- 
gers et ils voyaient que, pour le présent, ils 
avaient toutes les faveurs désirables; qu'ils 
auraient, dans l'avenir, la puissance, c'est-à- 
dire le commandement. 

De ce nombre fut le fils même de Mann, 
le frère de Gyptis, celui qui devait être, à la 
mort de son père, le chef de la peuplade et 
le voisin immédiat de la colonie phocéenne. 
Ce fils de Mann s'appelait Coman. 



82 CONTES POPULAIRES 

Or un jour Mann mourut ; ledit Coman lui 
succéda et il rêva dès lors, s'il ne l'avait fait 
déjà, de chasser ces étrangers qui lui étaient 
odieux. 

La légende dit qu'il n'allait pas suffisam- 
ment vite en besogne, au gré de plusieurs 
de ses compatriotes ; de sorte qu'un d'entre 
eux vint un jour, dans une réunion solen- 
nelle, lui débiter un apologue qui s'est trans- 
mis jusqu'à nous, pour l'exciter contre les 
Phocéens. 

Voici cette fable apologétique telle que la 
rapporte Justin, x-l, III, 4. 

« Un jour une chienne pria un berger de 
lui prêter quelque coin de sa cabane pour y 
faire ses petits. 

« Le berger y consentit. 

« Alors la chienne demanda de les y nour- 
rir et elle l'obtint. 

« Les petits grandirent, et, forte de leur 
secours, la mère se déclara seule maîtresse 
du logis. » 

« O roi, voilà ton histoire : ces étrangers, 
qui te paraissent aujourd'hui faibles et mé- 
prisables, demain te feront la loi et oppri- 
meront notre pays » (Justin, x, l, III, 4). 

Notre immortel fabuliste La Fontaine a 
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mis ce sujet en vers dans la charmante fable 
n° VII du second livre de son recueil : 

Une lice étant sur son terme 
Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant. 
Fait si bien qu'à la fin sa compagne consent 
De lui prêter sa hutte, où la lice s'enferme 
Au bout de quelque temps, sa compagne revient, 
La lice lui demande encore une quinzaine, 
Ses petits ne marchaient, disait-elle, qu'à peine. 

Pour faire court, elle l'obtient. 
Ce second terme échu, l'autre lui redemande 

Sa maison, sa chambre, son lit. 
La lice cette fois montre les dents, et dit : 
Je suis prête à sortir avec toute ma bande, 

Si vous pouvez nous mettre hors. 

Ses enfants étaient déjà forts. 
Ce qu'on donne aux méchants toujours on le re- 

Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête, [grette. 

11 faut que Ton en vienne aux coups; 

11 faut plaider ; il faut combattre. 

Laissez leur prendre un pied chez vous, 

Us en auront bientôt pris quatre. 

Cette fable fit une grande impression sur 
l'esprit de Coman, dit la légende; il décida 
dans son esprit d'essayer d'en finir avec ses 
étrangers en les exterminant et en détrui- 
sant leur établissement de fond en comble 
sans tarder davantage. 
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Un complot militaire fut ourdi alors entre 
tous les guerriers ségobrigiens, et voici com- 
ment ils résolurent d'opérer : La fête de 
Flore était une grande solennité chez les 
Massaliotes et pour cette occasion on dres- 
sait des trophées de verdure, on faisait des 
processions solennelles, des réjouissances 
publiques; en un mot, la population tout 
entière était en grande liesse pendant plu- 
sieurs jours. 

Or une partie des guerriers ségobrigiens 
devait venir dans la Massalie avec des appa- 
rences pacifiques et sous le prétexte d'une 
curiosité très naturelle chez les campagnards 
quand il y a fête à la ville. 

Ces guerriers devaient avoir leurs armes 
cachées sous les vêtements ou même venir 
sans armes, car à un moment donné ils de- 
vaient en trouver dans un endroit déterminé 
qui leur avait été indiqué à l'avance. 

Une autre partie plus minime, mais com- 
posée des hommes les plus intelligents et les 
plus hardis, devait se cacher dans de gran- 
des charrettes chargées du feuillage et des 
fleurs nécessaires pour élever les trophées de 
verdure. 

Ces charrettes, qui contenaient aussi les ar- 
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mes nécessaires pour équiper la totalité des 
Ségobrigiens, étaient conduites par des chefs 
celto-lygiens déguisés en hommes de peine 
ou en valets d'écurie. 

Enfin le gros de l'armée devait aller s'em- 
busquer dans un vallon boisé voisin de la 
ville pour être prêt à se ruer dans Massalie 
dès que les portes lui seraient ouvertes par 
les conjurés. 

Voici comment les choses devaient se pas- 
ser: les guerriers isolés, qui venaient à Mas- 
salie sous prétexte de curiosité, devaient se 
promener sans affectation çà et là dans la 
ville la veille de la fête. Ils devaient ainsi 
prendre une connaissance exacte des divers 
quartiers, des points stratégiques à occuper, 
de la manière dont il fallait attaquer les Mas- 
saliotes, etc., etc. 

Puis le soir venu, ils devaient se grouper 
en certains endroits déterminés comme des 
gens qui veulent paisiblement passer la nuit 
sur les lieux mêmes afin d'être tout rendus le 
lendemain dès la première heure, et par con- 
séquent de ne rien perdre des réjouissances 
annoncées. Réjouissances qu'ils avaient l'air 
d'attendre impatiemment et avec les disposi- 
tions d'esprit les plus débonnaires du monde 
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Ces endroits étaient naturellement ceux 
où les charriots charge's de feuillage se trou- 
vaient remisés en attendant la fête. 

Une fois la nuit venue, les guerriers de- 
vaient s'armer ou sortir leurs armes cachées, 
se partager en groupes distincts, ayant cha- 
cun sa mission bien déterminée. 

Ainsi, tandis que les uns devaient simulta- 
nément mettre le feu à certains endroits dif- 
férents de la ville et commencer à égorger 
les Massaliotes qui accourraient pour étein- 
dre l'incendie; les autres devaient attaquer 
les gardiens des diverses portes de la ville 
au même moment. 

Une fois les gardiens tués, ils ouvraient 
les portes, et une fois ces portes ouvertes, l'ar- 
mée Celto-Lygienne embusquée dans le bois 
voisin se serait ruée dans la ville répandant 
la mort et l'incendie sur son passage, sans 
faire aucun quartier pour ces Phocéens 
aborrhés par la jalousie la plus haineuse. 

Le plan était habilement combiné, on le 
voit, et, comme il était entendu qu'on ne 
ferait aucun quartier, c'était une véritable 
extermination qu'on rêvait. 

Pas un Massaliote ne devait survivre. Si 
le complot avait réussi, l'endroit où s'élève 
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aujourd'hui la grande ville de Marseille se- 
rait redevenu sauvage et inhabité par les 
hommes. Quelques ruines seules auraient in- 
diqué aux navigateurs ultérieurs que les Pho- 
céens avaient possédé là momentanément un 
établissement de quelque importance. 

Mais le projet ne devait pas se réaliser; 
bien au contraire, il devait servir à la des- 
truction de la nation ségobrigienne et, par 
conséquent, aider d'autant à la prospérité 
de la ville naissante de Massalie. 

Voici comment l'événement se passa. Une 
parente de Coman, jeune et belle Ségo- 
brigienne, aimait un Massaliote, comme 
Gyptis avait aimé Protis, lors de l'arrivée 
des Phocéens. 

Elle était naturellement au courant de tous 
les détails du complot ourdi contre ses com- 
patriotes, et, comme elle ne voulait pas que 
son amoureux fut massacré, elle se décida, 
après maintes hésitations, à essayer de sau 
ver la vie de celui qu'elle aimait. 

Pour cela elle le supplie de quitter la ville 
avant le jour de la fête; elle lui propose de 
fuir avec lui vers un pays éloigné. Et comme 
le jeune homme qui se promettait beaucoup 
de plaisir à l'occasion des fêtes de Fiore ré- 
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sistait à ses sollicitations pressantes, elle finit 
par lui dévoiler les projets homicides de ses 
compatriotes. 

Le jeune Massaliote mis ainsi au courant 
d'une manière précise, alla en secret, mais 
en toute hâte, prévenir les chefs de la cité 
de ce qu'il venait d'apprendre. 

Ceux-ci se hâtèrent de vérifier d'abord si 
la chose était vraie en surveillant habile- 
ment les agissements des Ségobrigiens; ils ne 
tardèrent pas à acquérir la conviction de 
sa réalité. 

Sans que personne chez les Celto-Lygiens, 
pas même la jeune parente de Coman, ne 
s'en doutât, les mesures défensives furent 
prises. Puis, le jour où les charriots entrè- 
rent en ville, on les dirigea ça et là sous di- 
vers prétextes loin de l'endroit où ils devaient 
aller. A mesure on se saisissait, en cachette 
du restant des conspirateurs, des hommes ca 
chés sous le feuillage et des armes dissimu- 
lées avec les fleurs. 

Dés la première heure de la nuit, pendant 
que les portes de la ville étaient solidement 
gardées, on s'empara des Ségobrigiens qui 
s'étaient cachés dans tel ou tel repaire en at- 
tendant le moment de l'action ; et il faut 
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ajouter que, dès qu'un prisonnier e'tait saisi, 
il était égorgé sans pitié. 

Une fois la ville ainsi purgée de ceux qui 
devaient commencer le massacre et ouvrir 
les portes, on se hâte de faire une sortie of- • 
offensive. 

On cerne sans bruit le vallon où les Ségo- 
brigiens dormaient en attendant le signal de 
l'envahissement de Massalie. L'attaque fut 
imprévue autant qu'impétueuse ; les Ségobri- 
giens furent pris sans défense, le carnage fut 
horrible et pas un d'eux n'échappa quoi- 
qu'ils fussent, au dire de plusieurs conteurs, 
au nombre de plus de trois mille. 

De sorte que lorsque le soleil se leva le 
lendemain, au lieu d'éclairer la destruction 
de Massalie, il vit la nation ségobrigienne 
détruite tout entière. 

Il faut ajouter cependant que les Ségobri- 
giens ne furent probablement pas tous tués, 
car nous verrons plus tard que les Massalio- 
tes eurent besoin de l'intervention de Bello- 
vèse sous peine d'être exterminés ou jetés à 
la mer par la continuation des hostilités 
après le début de la guerre dont nous par- 
lons. 

Mais c'est là un point de détail que nous 

6 
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devons négliger pour 
nous arrêterons ici que sur le fait du com- 
plot des Sëgobrigiens et sur l'événement qui 
devait avoir un résultat différent de ce qui 
arriva, si l'amour d'une jeune femme n'avait 
pas révélé aux Massaliotes le danger qui les 
menaçait. 
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III 



LE SECOURS DE BELLOVESE AUX MASSAIJOTES. 



Malgré le massacre des Ségobrigiens qui 
avaient tenté de détruire Massalie pendant 
les fêtes de Flore, la colonie naissante des 
Phocéens continuait à être menacée par les 
Celto-Lygiens. 

Elle était même serrée de si près qu'elle 
serait bientôt fatalement tombée au pouvoir 
de ses ennemis sans l'intervention d'un de 
ces hasards heureux qui surviennent quel- 
quefois dans la vie des peuples et qui sont si 
remarquables qu'on les considère souvent 
comme surnaturels. 

En effet, au moment où Massalie était au 
bout de ses forces pour résister aux gens du 
pays qui l'investissaient, elle apprit qu'une 
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armée étrangère venait d'arriver dans la val- 
lée du Rhône au point où la Durance se jette 
dans le grand fleuve provençal. 

Cette armée se trouvait précisément là, en 
somme, où, quatre cents ans plus tard, Ma- 
rius devait voir arriver l'invasion des Teu- 
tons qu'il extermina d'une manière si admi- 
rable et si complète que cette fois, comme 
la précédente, le vulgaire voulut y voir une 
intervention divine en faveur des Massa- 
liotes. 

C'était la troupe de Bellovèse qui arrivait 
du Nord descendant la vallée du Rhône 
pour chercher des terres fertiles sous un cli- 
mat plus clément que celui des pays éloi- 
gnés où elle avait vécu jusque-là. 

L'armée de Bellovèse était puissante et 
bien armée; conduite par des généraux ex- 
périmentés; elle était, par consé quent, par- 
faitement capable de faire pencher la balance 
en faveur de ceux avec lesquels elle s'allierait. 

Les Massaliotes, à bout de force, se hâtè- 
rent d'envoyer des ambassadeurs à Bello- 
vèse, et Tite Live (liv. V) nous raconte les 
détails de ce que les traditions populaires 
racontaient à ce sujet. 

En voici le sommaire dégagé de tous les 
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les détails et des fioritures dont la supersti- 
tion et l'amour du merveilleux se plaisaient 
à entourer le récit chez les provençaux de 
l'antiquité 

Les ambassadeurs massaliotes arrivèrent 
en suppliants et demandèrent des secours 
aux guerriers de Bellovèse réunis. Ils com- 
mencèrent par raconter les malheurs de 
Phocée, la cruauté d'Harpagus, le désespoir 
de leurs guerriers, le projet de s'échapper 
par mer, la cérémonie de la barre de fer 
rougie au feu qu'on jeta dans la mer pour 
donner plus de solennité au serment ds la 
multitude. 

Puis ils racontèrent les péripéties du 
voyage, l'arrivée de Protis dans la baie de 
Lacydon, son mariage avec Gyptis, la ten- 
tative infructueuse de Coman. 

Enfin, après avoir ainsi présenté les choses 
sous les couleurs les plus dramatiques, ils 
se mirent à fondre en larmes devant l'assem- 
blée, et à adjurer les guerriers de porter se- 
cours à leur colonie naissante, si terrible- 
ment menacée en ce moment. 

Nous savons que les Massaliotes, en leur 
qualité de Grecs, étaient passés maîtres dans 
l'art de présenter leur cause habilement ; ils 

6» 
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réussirent à passer par toutes les notes de la 
gamme du solennel, du suppliant, dutouchant 
et du poétique. 

D'autre part, les Gaulois de Bellovèse étaient 
facilement émus et enthousiasmés par les bel- 
les paroles, par les situations dramatiques, les 
images vives, montrant la vertu opprimée et 
le vice triomphant, etc., etc. 

Donc il arriva que, dans ces conditions, les 
Galls de Bellovèse furent émus par ce récit. 
Bien plus, voyant dans les aventures des 
Massaliotes une analogie frappante avec cel- 
les que leurs bardes racontaient des épreuves 
de leurs propres ancêtres, ils pensèrent que 
leur succès à venir était intimement lié au 
succès des Massaliotes. 

Il n'en fallait pas davantage, on le com- 
prend, pour qu'ils se liguassent avec eux et 
déclarassent résolument la guerre aux Ségo- 
brigiens. 

Les troupes de Bellovèse, enthousiasmées 
en faveur de la cause qu'ils croyaient juste» 
tombèrent sans retard sur les Celto-Lygiens 
qui assiégeaient Massalie et qui devinrent les 
ennemis communs; ils les battirent, détruisi- 
rent la peuplade entière et donnèrent les ter- 
res conquises aux Massaliotes dont la puis- 
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sance fut augmentée d'autant, tandis qu'eux- 
mêmes, après avoir ainsi rendu pareil service 
signalé à Massalie, ils marchèrent vers l'Italie 
qu'ils envahirent. 

Étrange destinée des peuples! les Massalio- 
tes auraient assurément succombé sans l'in- 
tervention si heureuse pour eux de§ barbares 
de Bellovèse Et, à quelques siècles de là, les 
descendants de ces barbares n'eurent pas 
d'ennemis plus acharnés et plus habiles que 
les Massaliotes. 

On sait en effet combien ces mêmes Mas- 
saliotes aidèrent puissamment Marius dans 
la campagne contre les Teutons ; et combien 
ils servirent habilement les Romains, depuis 
Sextius jusqu'à César, pour faciliter l'asser- 
vissement des Celtes et des Gaulois. 
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IV 



LE SIEGE I>E MASSALIE PAR CATUMAND. 



Les progrès de la ville naissante de Massalie 
étaient vus de mauvais œil par les populations 
celto-lygiennes qui essayèrent, à maintes re- 
prises, de prendre la ville d'assaut ou par sur- 
prise, et qui faisaient une guerre acharnée à 
tout Massaliote qui sortait imprudemment 
des murs de la nouvelle cité. 

Une des tentatives les plus dangereuses fai- 
tes par les Celto-Lygiens contre les descen- 
dants de Protis fut Pattaque de Catumand, 
chef puissant des environs, qui s'était mis à la 
tête de toute la ligue salyenne et qui avait, de 
concert avec ses compatriotes, résolu de jeter 
les Massaliotes à la mer, après avoir détruit 
leur établissement de fond en comble. 
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C'était, en un mot, la réédition de laguerre 
de Coman et de celle dans laquelle Bello- 
vèse était si heureusement intervenu en fa- 
veur des Massaliotes. 

Catumand était un chef redoutable; homme 
de guerre consommé, plein de hardiesse; il 
était suivi d'un nombre considérable de com- 
battantsénergiques, armés de tous les moyens 
nécessaires pour enlever la place de vive 
force. 

Cette fois encore, le succès aurait dû cou- 
ronner son entreprise, et cependant il en fut 
autrement. Bien plus, l'événement qui déli- 
vra Massalie lui valut du même coup l'alliance 
et l'amitié désormais inaltérable de ses plus 
redoutables ennemis. 

Cattumand commença par investir la ville 
en se rendant maître de toutes les positions 
du voisinage, de sorte que les Massaliotes 
n'avaient plus que la voie maritime pour 
se ravitailler. Et encore, comme il avait en- 
voyé sur tous les points de la côte où les 
navires avaient besoin de relâcher des Celto- 
Lygiens déterminés et nombreux, le ravi- 
taillement devenait de jour en jour plus dif- 
ficile pour Massalie. 

Mais surtout ce qui fut le plus grand dan- 
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ger, c'est que Cattumand sentant que ses 
soldats étaient des hommes braves et déci- 
dés, voulut tenter un coup de force. Donc 
resserrant de jour en jour le cercle ennemi 
autour de Massalie, il arriva bientôt presque 
au pied des remparts. 

Les moyens d'existence des Massaliotes 
étaient limités, aussi malgré l'énergie de la 
défense, les Celto-Lygiens gagnaient sensi- 
blement du terrain. Cattumand avait d'ail- 
leurs combiné son attaque si habilement et 
si puissamment, qu'on pouvait prévoir déjà 
la chute prochaine et certaine de la ville 
assiégée. 

Il avait pris ses dernières dispositions pour 
donner l'assaut et comme la fin des prépa- 
ratifs coïncidait avec le coucher du soleil, 
il prescrivit à ses soldats de prendre du re- 
pos avant de commencer l'attaque. 

Lui-même, fatigué des courses nombreuses 
qu'il avait dû faire ce jour-là, pour s'assurer 
que toutes les mesures prescrites étaient 
bien exécutées, se retira dans sa tente et se 
livra au sommeil en attendant le jour. 

Mais voilà qu'à peine, il avait fermé la 
paupière, il entend un grand bruit dans sa 
tente et s'éveille en sursaut croyant être at- 
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taqué par une sortie des assiége's. Il cherche 
ses armes qui étaient toujours à sa portée, 
mais il ne les trouve pas. Il veut se précipi- 
ter sur son bouclier pour pouvoir au moins 
parer les coups s'il ne peut en porter à ses 
ennemis, le bouclier est introuvable. Bref il 
est saisi d'une grande terreur, se sentant 
absolument sans défense en face de l'im- 
mense danger qu'il se figurait courir. 

Cependant tout troublé qu'il fut, il cons- 
tata en ouvrant les yeux, qu'en dehors de la 
tente le silence le plus absolu régnait; tous 
ses soldats à l'exception de quelques senti- 
nelles dormaient tranquillement ; le camp 
était parfaitement calme; Cattumand vit bien 
alors qu'il n'y avait rien à craindre du de- 
hors. 

Mais en revanche, l'intérieur de la tente 
était éclairé d'une lueur éclatante, brillante, 
comme si le soleil le plus ardent y avait jeté 
ses rayons. 

Dans la partie la plus lumineuse de cette 
apparition surnaturelle, il vit une femme 
aux traits merveilleusement beaux, mais 
énergiquement courroucés. 

Cette femme avait une apparence majes- 
tueuse, une taille surhumaine et voyant que 
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Cattumand tremblait déjà à son aspect, elle 
s'approcha de lui, le regardant en face avec 
des yeux qui le remplirent d'une sainte ter- 
reur. 

Bientôt elle lui dit : Je suis déesse. — Je 
protège cette ville. — Je ne veux pas que tu 
continues à lui nuire. — Je te commande 
de faire la paix avec elle, ou bien je t'exter- 
minerai, toi et les tiens, sans merci. 

Comme on le comprend bien, Cattumand 
fut terrifié par cette apparition, il se pros- 
terna devant la divinité pour la supplier de 
ne pas avoir vis-à-vis de lui ce regard me- 
naçant, il promit tout ce que la déesse lui 
demandait. 

Quand il se releva, tout avait disparu, la 
vive clarté qui avait illuminé sa tente s'é- 
tait éteinte et la divinité n'était plus visible. 
Tout était rentré dans le silence et le repos ; 
on entendait au loin les cris de veille des 
sentinelles qui faisaient régulièrement leur 
faction vigilante, pas un des gardes qui cou- 
chaient à portée de la voix du roi n'avait 
bronché. Bref, cet événement, cependant si 
extraordinaire, s'était accompli sans que per- 
sonne, autre que Cattumand, en eut été té- 
moin. 

7 
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Profondément troublé, Cattumand resta 
ainsi de longues heures sans pouvoir retrou- 
ver le sommeil ; aussi le jour était levé de- 
puis longtemps déjà quand il sortit de sa tente. 

Tous ses lieutenants impatients atten- 
daient avec anxiété le moment où il appa- 
raîtrait, car ils savaient que ce serait celui 
où ils recevraient Tordre de livrer l'assaut. 
Quant aux troupes, placées sous les armes et 
prêtes à donner pour l'action qu'elles sa- 
vaient devoir être décisive, elles commen- 
çaient déjà à murmurer des retards qu'on 
mettait à lancer le signal du combat. 

Cattumand au lieu de commander la mar- 
che en avant, ordonne qu'on fasse approcher 
un de ses officiers de confiance et lui dit : 
« Allez vous en, précédé d'un signe, de paix, 
jusque sous les remparts de Massalie. — 
Quand vous y serez arrivé, faites appeler le 
chef de la ville et dites-lui de ma part que 
loin de donner l'assaut, nous allons lever le 
siège, aujourd'hui même. 

« Ajoutez, dit-il aussi, que je désire vivre 
désormais en bons termes d'amitié avec les 
Massaliotes; dites-leur bien que, s'ils le veu- 
lent, leurs amis seront mes amis, et leurs 
adversaires mes ennemis. 
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« En outre, ajoutez que pour cimenter no- 
tre traité de paix, par la démarche la plus 
solennelle et la plus sacrée, je leur demande 
la faveur d'aller faire mes dévotions aux 
pieds de la grande déesse, patronne de leur 
ville, que je tiens dans la plus respectueuse 
adoration. * 

On juge de Tétonnement de tous les guer- 
riers qui croyaient être sur le point de livrer 
un combat à mort au moment où ils appri- 
rent que la paix était faite. Mais il n'y avait 
pas à discuter, Tordre du roi était formel, et 
personne n'aurait songé à le transgresser en 
aucune manière. 

Le parlementaire alla donc, en messager 
de paix, vers les Massaliotes qui furent bien 
heureux, on le comprend, d'apprendre qu'ils 
avaient gagné un allié puissant au moment 
où ils craignaient d'être égorgés par un 
vainqueur sans pitié. 

Ces Massaliotes acceptèrent, cela va sans 
dire, les propositions d'amitié et d'union qui 
leur étaient faites; ils ouvrirent leurs portes 
à Cattumand afin qu'il put sans retard venir 
faire ses dévotions à la déesse patronne de 
leur cité. 
Or il y avait dans la citadelle une statue 
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monumentale de la déesse, et au moment où 
Cattumand franchit la porte de cette cita- 
delle ses regards se portèrent tout d'abord 
sur elle. 

Saisi d'un saint respect, il s'écria aussitôt : 
« Voilà ! — Voilà la Grande déesse qui m'a 
ordonné, cette nuit, de lever le siège et de 
devenir désormais le fidèle ami des Massa- 
liotes, qu'elle protège de sa puissance in- 
finie. » 

Il s'approcha alors de la statue et fléchis- 
sant le genou, il détacha de son cou une 
chaine d'or qui était l'insigne de sa toute 
puissance, puis la passa autour du cou de la 
déesse, en lui disant : « Grande divinité, 
veuillez accepter ce gage sacré que je vous 
donne de mes serments. 

■ Je jure, ajouta-t-il, en vous remettant ce 
collier qui est ce que je possède de plus pré- 
cieux, que moi et les miens serons désor- 
mais les meilleurs amis, les plus loyaux al- 
liés de Massalie. Je m'engage, tant pour mon 
compte personnel que pour celui de mes 
descendants, à être toujours respectueux 
pour vous et affectionné pour ceux que vous 
protégez d'une manière si frappante. » 




LA RANÇON DE ROME 



Les Massaliotes racontaient dans l'anti- 
quité, avec une satisfaction facile à com- 
prendre, que Marseille avait rendu à Rome 
un immense service dans une circonstance 
terriblement grave. L'existence même de la 
ville éternelle était compromise sans leur 
intervention généreuse, disaient-ils, d'une 
manière absolument affirmative. 

Toute improbable, et même certainement 
inexacte qu'elle soit, peut-on dire, quand on 
y regarde un peu de près, l'aventure est as- 
sez intéressante pour mériter d'être rappor- 
tée en détail. 

On va voir avec quel art et quelle habileté 
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elle était arrangée par les ancêtres des Marseil- 
lais pour avoir les apparences suffisantes de 
la réalité. 

Lorsque l'expédition phocéenne qui ve- 
nait fonder Massalie fut arrivée dans le bas- 
sin de la Méditerranée, disaient les Massa- 
liotes, apportant avec elle non seulement les 
colons destinés à la nouvelle ville, mais en- 
core et, ce qui était plus précieux, la statue 
de Diane d'Ephèse, placée sous la garde 
d'Aristarché ; une inspiration de la déesse 
leur suggéra l'idée de commencer au préala- 
ble par faire acte d'amitié avec la ville nais- 
sante de Rome, dont les Dieux avaient lié 
le destin avec le destin de Massalie, d'une 
manière intime. 

Les Phocéens firent donc voile vers l'em- 
bouchure du Tibre ; ils furent accueillis très 
sympathiquement par le roi et le peuple, et 
après avoir accompli des cérémonies reli- 
gieuses imposantes, Massaliotes et Romains 
se jurèrent une amitié réciproque pour le 
présent et l'avenir. 

Puis les Phocéens firent voile vers la côte 
où devait s'élever leur nouvelle ville métro- 
politaine ; et nous savons comment par le fait 
d'un hasard mille fois heureux, Protis devint 
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Tépoux de Gyptis, Massalie sortit victorieuse 
de toutes les embûches si nombreuses et si 
variées que lui tendirent les Celto-Lygiens. 

Or tandis que Massalie se développait 
d'une manière très heureuse et voyait la 
fortune lui sourire, Rome subissait de dures 
épreuves ; son territoire était envahi par les 
Gaulois qui vinrent assiéger la ville de 
Romulus et qui même l'emportèrent d'as- 
saut. 

On sait combien le malheur fut grand, 
Brennus implacable déclara qu'il lui fallait 
une rançon considérable et que si elle n'é- 
tait pas fournie immédiatement, il détrui- 
rait Rome de fond en comble. 

Or il faut dire que, juste à ce moment, 
les Massaliotes, qui étaient aussi pieux vis-à- 
vis des dieux que loyaux amis vis-à-vis de 
leurs alliés, avaient envoyé une députation 
de notables à Delphes, pour accomplir 
un vœu fait par la population à Ap- 
polion. 

Les députés massaliotes quirevenaientdans 
leur pays, après avoir déposé dans le temple 
du Dieu du jour de riches ex-votos, et fait 
des sacrifices solennels, eurent la bonne 
pensée de passer à Rome, pour dire une fois 
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de plus aux Romains combien leur affection 
e'tait toujours vivace. 

On devine sans peine combien les Massa- 
liotes furent touchés de compassion en appre- 
nant les grands malheurs de Rome; la pru- 
dence leur aurait peut-être commandé de 
ne pas témoigner aux Romains une sympa- 
thie qui pouvait attirer contre Massaiie l'a- 
nimadversion de Brennus victorieux. Mais 
les liens d'amitié qui existaient entre les deux 
villes étaient si étroits, que la générosité 
fut plus forte que la crainte des dangers 
qu'on pouvait courir en plaignant les 
vaincus. 

Brennus voulait de l'or, les Romains avaient 
déjà donné tout celui qu'ils avaient; et le bar- 
bare ayant jeté au dernier moment sa lourde 
épée dans le plateau de la balance, pour que 
le prix de la rançon fut impossible à 
fournir. 

L'effort suprême fait par Rome pour sa li- 
bération était impuissant. Le barbare triom- 
phait, il allait avoir le grand bonheur de 
mettre ses menaces à exécution, la ville 
éternelle allait mourir irrémissiblement à 
son immense joie. 

Poussés par un sublime mouvement, les 



DES PROVENÇAUX DE L'ANTIQUITÉ IO9 

députés Massaliotes ne craignent pas, dans 
ce moment solennel, de demander résolu- 
ment à Brennus combien ii voulait encore 
d'or "pour laisser vivre leur allié. 

Le brutal vainqueur aussi cupide que 
farouche leur fixa en ricanant la somme la 
plus élevée qui lui vint à la pensée, persuadé 
qu'il découragerait ainsi leur générosité ; 
mais son étonnement fut grand quand il vit 
les Massaliotes lui répondre aussitôt : C'est 
bien, nous vous paierons cette somme si vous 
voule\ vous retirer sans brûler la ville. 

La haine du sauvage contre Rome était 
grande, mais son avarice était plus grande 
encore ; aussi l'amour du lucre l'emporta, et 
il accepta le marché. 

Les députés Massaliotes laissèrent des ota- 
tages entre les mains du gaulois tandis qu'une 
partie d'entre eux partit en toute hâte pour 
Massalie, où ils racontèrent les malheurs de 
Rome, leur alliée, aux timouques et au 
peuple assemblé. 

D'un commun accord tous les Massaliotes 
résolurent de fournir la rançon; chaque ha- 
bitant apporta sur la place publique tout l'or 
qu'il possédait. 

Aussi dès le soir même jour les députés 
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firent, en toute hâte, voile vers l'embouchure 
du Tibre. La rançon de Rome fut paye'e par 
eux et Brennus aveuglé par un si riche butin 
consentit à se retirer sans de'truire la ville 
éternelle. 
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VI 



MÉNÉCRATE 



Le conte de Ménécrate était souvent, à 
n'en pas douter, dans la bouche des conteurs 
Massaliotes, car il portait sur des situations 
bien capables de frapper leur esprit, dans 
lequel les sentiments généreux tenaient faci- 
lement, à l'occasion, une grande place. 

Lucien, dans son dialogue de Toxaris ou 
de l'amitié, a rapporté ce conte et j'ai pensé 
que le mieux serait de transcrire textuelle- 
ment le passage qui le touche. Le lecteur 
préférera assurément cette forme d'exposi- 
tion au récit que je pourrais en faire moi- 
même. 

« Mnesippe. Tu as raison, je vais te racon- 
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ter la quatrième histoire, c'est celle de Zéno- 
thémis de Marseille, fils de Charmole'e. 

« On me le montra il y a quelque temps en 
Italie où j'étais en députation pour ma patrie. 

« C'e'tait un bel homme, de taille avanta- 
geuse et riche à ce qu'il paraissait. A côté de 
lui était assise sur son char une femme d'une 
laideur amère. La moitié droite de son corps 
était desséchée, elle avait un œil éraillé; en 
un mot c'était un monstre difforme un spec- 
tre effrayant. 

« Je m'étonnais de ce qu'un si bel homme 
avait épousé une femme si laide; mais celui 
qui m'avait fait remarquer Zénothémis m'ap- 
prit comment il avait contracté ce mariage : 
il en était fort instruit, lui-même étant de 
Marseille. 

« Zénothémis, me dit-il, était l'ami de 
Ménécrate, père de ce laideron. 

« Ménécrate était fort riche et possédait 
une charg2 considérable, mais il se vit privé 
de tout son bien par une condamnation du 
conseil des Six Cents pour avoir prononcé 
un décret contraire aux lois. 

« C'est ainsi, ajouta-t-il, que nous autres 
Marseillais nous punissons les magistrats 
iniques. 
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« Ménécrate fut sensible à la perte de son 
bien, et, plus encore celle des honneurs dont 
il jouissait, lui causait une douleur profonde ; 
mais son chagrin le plus vif était de ne pou- 
voir marier sa fille déjà nubile. 

« Elle avait atteint sa dix-huitième année 
et sa figure était si rebutante que personne 
n'aurait voulu d'elle quand son père aurait 
encore possédé toutes les richesses qu'il avait 
perdues. On disait de plus qu'elle tombait 
en épilepsie au croissant de la lune. 

« Ménécrate se plaignait un jour à Zéno- 
thémis de ses malheurs. — Console-toi, mon 
cher Ménécrate, lui dit ce dernier, tu ne 
manqueras jamais du nécessaire et ta fille 
trouvera un époux digne de sa naissance. 
Et disant cela il le prit par la main et le 
conduisit dans sa maison où il lui fit présent 
d'une partie de ses richesses. 

■ Quelque temps après il fit préparer un 
grand festin auquel il invita plusieurs de ses 
amis avec Ménécrate et sa fille, feignant de 
connaitre quelqu'un qui la voulait épouser. 

« A la fin du repas, après les libations, il 
remplit la coupe, et, la présentant à Méné- 
crate. 

« Reçois, lui dit-il, cette coupe de la main 
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de ton gendre. — J'épouse en ce jour ta fille 
Cydimaque, et il y a déjà longtemps que j'ai 
reçu de toi vingt-cinq talents pour lui servir 
de dot. 

« Que fais-tu Zénothémis ? reprit Méné- 
crate. Je ne souffrirai pas qu'un aussi beau 
jeune homme épouse une fille laide et con- 
trefaite comme est la mienne. 

« Zénothémis à ces paroles se saisit de Cy- 
dimaque et la présente à l'assemblée en qua- 
lité de son épouse. 

« Depuis ce temps il n'a cessé d'habiter 
avec elle, il l'aime au-delà de ce qu'on peut 
dire ; et comme tu vois il la mène partout 
avec lui. 

« Non-seulement il ne rougit pas de l'avoir 
épousée, il s'en fait même un honneur et 
montre parla qu'il ne fait cas ni de la beauté, 
ni des richesses, ni de l'opinion publique et 
que la condamnation que Ménécrate a es- 
suyée n'a rien diminué de son amitié pour 
lui. 

« Aussi la fortune l'a-t-elle récompensé de 
ces sentiments généreux; et de cette femme 
si laide, il a eu un enfant d'une figure char- 
mante. 

Il n'y a pas longtemps son père le condui- 
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sit au Sénat revêtu d'une robe noire et cou- 
ronné d'olivier. Il sourit aux sénateurs, il 
frappa dans ses mains. Le Sénat attendri 
par sa naïveté remit à Ménécrate sa con- 
damnation et le rétablit dans tous ses hon- 
neurs grâce à l'éloquence de ce nouvel avo- 
cat ». (Lucien, Œuvres choisies, trad. de Pes- 
sonneaux, page 282.) 
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QUATRIEME PARTIE 



CONTES POPULAIRES DES PROVENÇAUX 
DE L'ANTIQUITÉ SE RAPPORTANT A 
LA PÉRIODE GALLO-ROMAINE. 



QUATRIÈME PARTIE 



CONTES POPULAIRES DES PROVENÇAUX 
DE L'ANTIQUITÉ SE RAPPORTANT A 
LA PÉRIODE GALLO-ROMAINE. 




ans cette partie du présent recueil j'ai 
réuni les contes des Provençaux de la 
période gallo-romaine que j'ai pu recueillir. 
Ils ne sont ni aussi nombieux, ni aussi variés 
que ce que j'aurais voulu, mais les exigences 
du format de la collection de M. Ernest 
Leroux ne m'ont pas permis de faire cette 
partie plus longue. 
Toute restreinte que soit la série de con- 
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tes de cette partie, elle nous montre, je 
crois, la transformation profonde qui se pro- 
duisit dans la population de notre pays lors- 
que les Massaliotes et les Romains se furent 
ligués pour asservir les populations celto- 
lygiennes. 

Ajoutons qu'un œil exercé pourrait déjà 
pressentir dans la tournure des idées de ces 
contes populaires, que le temps où Massalie 
serait à son tour absorbée sous Phégémonie 
romaine, c'est-à-dire que, d'alliée flattée 
avec soin qu'elle avait été, elle allait devenir 
une simple cité de l'empire romain, sans 
plus conserver aucune autonomie politique, 
n'était pas éloigné. 

C'est en effet ce qui eut lieu, on le sait. 
Mais d'autre part, l'histoire nous apprend 
que, malgré cet événement politique qui 
priva Massalie de son existence indépen- 
dante, le sort des Provençaux, ou si on 
aime mieux, la spécialité de la contrée, ne 
devait pas changer. 

Cette fois encore, il arriva que les éléments 
étrangers apportés en Provence, subirent, 
quels qu'eussent été le mode et les circons- 
tances de leur intrusion, les modifications 
habituelles, qui firent que bientôt après ils 
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furent fondus dans l'ensemble provençal et 
devinrent dissemblables de ce qu'ils avaient 
été auparavant. 

Le premier conte de cette série a pour 
sujet l'aventure du ligurien de l'armée de 
Marius qui prit la ville de Gafsa d'une ma- 
nière si extraordinaire. Le cadre de ce re- 
cueil ne me permet pas de raconter que 
pareil épisode se retrouve nombre de fois 
dans les contes populaires de l'antiquité, par 
exemple dans ceux qui ont trait à la légende 
Sémiramis. 

Mais ce qui est caractéristique dans celui- 
ci, c'est qu'il s'agit d'un humble devenu tout 
à coup un grand chef, du fait seul de son 
intelligence. 

On voit dans l'aventure de ce Ligurien, 
non seulement cette idée qui fait sentir com- 
bien l'influence démocratique de Massalie la 
commerçante avait imprimé son cachet plus 
profondément que celle de Rome l'aristo- 
cratique dans l'esprit des Provençaux ; mais 
en outre, on voit aussi percer cette croyo du 
provençal, qu'on me passe le mot, qui démon- 
tre qu'un modeste et grossier paysan fut plus 
habile, en même temps que plus intelligent, 
que les gros bonnets de l'armée de Marius. 



122 CONTES TOPULAIRES 

Dans les contes de la campagne de Ma- 
rius en Provence, nous voyons maints sen- 
timents être mis en relief. 
C'est par exemple la récompense insigne 
donnée par le général en chef devant toute 
l'armée à celui qui pour rester dans le chemin 
de Thonneur n'avait pas craint de tuer un 
homme, même alors que cet homme était 
non seulement son chef hiérarchique, mais 
encore le neveu du général en chef. Il y a 
là, on en conviendra, un hommage rendu à 
la justice en même temps qu'à la supériorité 
de la démocratie sur l'aristocratie, qu'on ne 
saurait méconnaître. 

Dans le conte des vautours au collier d'or, 
de Marthe la Syrienne, il y a la mesure du 
sentiment de la religiosité et de la supersti- 
tion des Provençaux de l'époque qui nous 
occupe. 

C'est avec grande raison qu'on a dit que 
lorsque les populations de la Provence , 
longtemps angoissées par la crainte des Teu- 
tons, apprirent que ces ennemis si redouta- 
bles avaient été exterminés, elles s'écriè- 
rent : Honneur à Marthe ! pénétrées de 
respect qu'elles étaient du rôle surnaturel de 
la Syrienne, alors que l'armée romaine 
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criait : Gloire à Marius, pénétrée d'admira- 
tion qu'elle était pour la brillante stratégie 
du général. 

Le troisième conte, celui du héros de 
Tauroentum, se rencontre chez les Proven- 
çaux Gallo-Romains comme chez les Ro- 
mains et chez les Grecs, de sorte que sa réa- 
lité est plus que contestable ; mais ce n'est 
pas la question qui nous occupe ici. Le fond 
de vérité de l'aventure disparaît pour nous 
devant la production de l'imagination du 
conteur qui peint l'acharnement belliqueux 
si improbable d'un guerrier, qui ayant la 
main droite coupée d'un coup de hache, 
avance sa main gauche, et puis enfin se sert 
de ses dents. Pareilles exagérations sont de 
mise dans la bouche de ceux qui parlent de 
guerre aux heures tranquilles de la veillée, 
mais ne se rencontrent pas sur les champs 
de bataille réels. 

Enfin les détails de la mort de Maximien 
Hercule peuvent être mis à côté des précé- 
dents pour appuyer cette proposition : que le 
goût de l'exagération, l'amour de l'impro- 
bable, de l'impossible même, est inné chez 
les Provençaux en passe de raconter des 
aventures émouvantes. Les frais que fait 



dans ce cas leur imagination pour frapper 
l'esprit auditeurs sont véritablement éton- 
nants. 




I 



LE LIGURIEN DE GAFSA 



Pendant que Marius faisait la guerre con- 
tre Jugurtha, il fut conduit un jour à met- 
tre le siège devant la ville de Gafsa qui était 
une citadelle importante, et dont il avait 
besoin de s'emparer à tout prix pour termi- 
ner la campagne d'une manière profitable 
à sa réputation militaire. 

Malheureusement Gafsa était une place 
très fortifiée. La nature avait fait la majeure 
part de cette fortification, en plaçant sur un 
des côtés de la montagne qui lui servait de 
base une falaise inaccessible; de sorte que 
les habitants n'avaient eu qu'à faire des mu- 
railles sur le côté où la pente était plus 
douce. 

8 
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Les trois quarts de l'enceinte se trouvant 
bien gardés par la topographie même du 
lieu, les défenseurs pouvaient être groupés 
à l'endroit vulnérable, en si grand nombre, 
qu'il était impossible de les déloger par la 
force. 

Marius avait investi la forteresse, il avait 
fait tenter plusieurs fois l'assaut sans jamais 
avoir pu obtenir un avantage sérieux, et il 
ne savait comment il parviendrait à réus- 
sir dans son projet, aussi était-il très in- 
quiet. 

Pendant que le siège traînait ainsi en lon- 
gueur les assiégeants avaient des loisirs 
forcés, naturellement et pour passer le temps, 
quelques-uns cherchaient à se distraire. 

Or il y avait parmi les muletiers de l'ar- 
mée, un Celto-Lygien qui s'ennuyant, et aussi 
trouvant que la nourriture du soldat était 
médiocrement copieuse, eut l'idée fort na- 
turelle d'améliorer sa part. Il se mit donc 
en devoir de ramasser çà et là des escargots, 
tant pour passer le temps, que pour rendre 
son ordinaire plus varié. 

Nombre de soldats avaient eu la même 
idée, et avaient déjà battu la plaine avec un 
tel soin que cette chasse aux escargots n'é- 
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tait plus très féconde. Aussi notre homme 
qui était d'un pays montagneux et qui 
voyait dans la falaise de Gafsa un des as- 
pects si communs dans le lieu où il avait 
passé son enfance, se mit-il à explorer les 
endroits les plus abrupts pour faire une 
capture plus rémunératrice. 

Le voilà donc occupé à gravir de rocher 
en rocher, explorant avec soin chaque touffe 
d'arbuste pour y découvrir un escargot; et 
en même temps qu'il arrivait dans des en- 
droits moins visités jusque-là, son profit 
était plus grand. 

Entraîné par le succès, notre homme mar- 
che, monte, se suspend aux branches et aux 
racines des arbrisseaux qu'il rencontre pour 
atteindre un endroit moins exploré jusque 
là; bref, il fait tant et si bien, qu'à un mo- 
ment donné il s'aperçoit avec stupéfaction 
qu'il est arrivé au sommet de la montagne 
et qu'il a trouvé un chemin pour prendre la 
place forte à revers. 

Personne ne l'avait vu se livrer à son as- 
cension, personne parmi les assiégés ne le 
vit à l'endroit où il était parvenu. Or, comme 
il était homme d'intelligence et d'imagina- 
tion, il se hâta de se cacher de manière à 
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laisser ignorer à tout le monde le résultat 
de sa découverte. 

Le voilà donc, descendant par le même 
chemin qu'il avait suivi en montant, exami- 
nant bien à chaque pas les anfractuosités du 
sol, la forme et la disposition des arbustes, de 
manière à bien graver dans son esprit la di- 
rection qu'il fallait suivre pour réussir dans 
une prochaine ascension. Enfin il arriva dans 
la plaine, porteur d'un riche butin d'escar- 
gots; mais c'était la chose secondaire pour le 
moment, il avait fait une découverte bien 
autrement importante. 

Notre celto-lygien qui était un homme de 
précaution, gagne son campement et confie 
ses escargots à un camarade qui devait se 
charger de les faire cuire pendant que lui 
allait faire dit-il une commission pressée; et 
d'un pas délibéré il atteint la partie du camp 
où se trouvait le général en chef. 

La sentinelle qui veillait à la porte de la 
tente de Marius veut l'arrêter, mais lui, dit 
à haute-voix : laisse-moi passer, j'ai besoin 
de parler au général pour une affaire de la 
plus grande importance. 

Les officiers qui étaient là, voyant un pau- 
vre diable vêtu comme le plus misérable des 
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auxiliaires de l'armée, veulent le repousser, 
pensant qu'il s'agissait de quelque réclama- 
tion de minime importance. Mais notre pro- 
vençal n'était pas homme à se laisser dé- 
monter par leurs refus. 

Dites à Marius, s'écria-t-il, à haute voix 
que j'ai à lui parler d'une chose qui l'inté- 
resse très vivement. Croyez-moi, il sera très 
content de m'entendre et il sera très fâché 
contre ceux qui auront essayé de m'empê- 
cher d'arriver jusqu'à lui. 

Bref, il fit et dit tant que Marius enten- 
dant du bruit à la porte de sa tente, arrive 
pour y mettre le holà? et se trouve en pré- 
sence des discuteurs. 

Que me veux-tu ? dit-il, à notre homme, 
en appienant qu'il voulait à toute force arri- 
ver jusqu'à lui. 

Général, je vous apporte le moyen de 
prendre Gafsa, lui répondit-il, résolument. 

Tout le monde se mit à rire, et on allait 
le chasser comme un fou, mais il répéta son 
affirmation avec tant d'assurance que Marius 
lui dit : Voyons, explique-toi clairement. 

Alors, il lui raconta son aventure et joi- 
gnant les gestes à la parole, il décrit sa 
chasse aux escargots, son ascension rocher 

8 
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par rocher, branches par branches, d'une 
manière tellement imagée, tellement saisis- 
sante, que Marius vit avec les yeux de son 
esprit cet homme arrivé réellement au som- 
met de la montagne ; et par conséquent, do- 
mi nant la ville d'une manière que tout le 
monde croyait impossible. 

Il consulta tous ses lieutenants qui furent 
naturellement d'un avis contraire à celui du 
pauvre diable et qui taxaient son récit de 
fantaisie irréalisable. Mais après avoir réflé- 
chi Marius dit à notre homme : Eh ! bien 
que comptes-tu qu'il faut faire maintenant 
que tu as découvert ce chemin détourné ? 

Ma foi, général, lui répondit-il avec assu- 
rance, ce n'est pas difficile à dire; j'y ai déjà 
songé. Si vous voulez suivre mon conseil, 
nous aurons bientôt pris la ville. 

Il faut mettre neuf hommes sous mes 
ordres, parmi eux il y aura cinq trompettes, 
choisis dans les hommes les plus agiles de 
l'armée, puis il y aura quatre combattants 
que je choisirai moi-même ; et je conduirai 
ma troupe jusqu'au point convenu. 

Pendant ce temps vous donnerez l'as- 
saut vigoureusement de manière à ce que 
tous les assiégés soient aux remparts. Vous 
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comprenez que lorsqu'ils entendront tout à 
coup retentir les airs de notre marche sur 
leurs derrières tandis qu'ils recevront quel- 
ques bons coups d'épée dans les reins, ils 
croiront que la moitié de votre armée a passé 
parle chemin qu'en réalité dix hommes seu- 
lement auront franchi. Affolés qu'ils seront 
parla peur , nous n'aurons plus qu'à les faire 
prisonniers. 

Marius fut frappe de cette combinaison 
qui lui s ourit; il commande aussitôt que les 
hommes demandés par le celto-lygien soient 
désignés et m is à sa disposition sans retard. 
Lui-même fait prendre les armes au restant 
de l'armée et ordonne qu'on commence à 
attaquer la ville. 

Notre celto-lygien part avec sa petite 
troupe; arrivé au pied de la montagne il fait 
enlever à chacun sa chaussure et ne permet 
d'emporter que le bouclier et l'épée; tout 
objet inutile est laissé de côté. Puis voilà que 
l'ascension commence. 

Elle fut difficile, on le comprend, mais 
notre homme se souvenait si bien de la to- 
pographie des lieux, qu'il conduisait ses 
compagnons avec assurance. Il montait les 
premier franchissait les endroits difficiles, puis 
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aidait chacun à le franchir; reprenant en- 
suite son ascension ; il gagnait du terrain de 
minute en minute. Eafin après mille fati- 
gues et bien des dangers courusses voilà au 
sommet de la montagne, dans un endroit qui 
dominait la ville. 

Pendant ce temps le gros de l'armée fai- 
sait rage sous les remparts, mais sans pou- 
voir réussir. Les assiégées tout en repous- 
sant son attaque avec vigueur étaient dans 
une grande tranquillité d'esprit ; lorsque tout 
à coup ils entendent éclater les sons de la 
trompette romaine sur leurs derrières. 

Les cinq clairons jouaient à gorge déployée, 
si fort, si fort, qu'on pouvait croire qu'ils 
étaient suivis de cinq cents hommes au moins. 

Le premier qui se retourne, étonné au bruit 
de ces clairons, reçoit un violent coup d'épée 
dans les reins et tombe en criant; ses voisins 
qui se voient attaqués par derrière sont affo- 
lés de peur et fuient en toute hâte se croyant 
poursuivis par une cohorte toute entière. 
Bref, voilà une partie du rempart estdégarnie 
de défenseurs, ce qui permet en un tour de 
main aux Romains d'y appliquer des échel- 
les et d'y faire monter des forces importan- 
tes. 
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Les assiégés terrifiés par le clairon qui 
résonne en dix endroits différents, au même 
moment; et qui croient avoir sur leurs der- 
rières autant d'ennemis qu'ils en avaient de- 
vant, ne coordonnent plus leur résistance, 
se débandent. Aussi en quelques instants la 
ville de Gafsa tomba au pouvoir de Marius qui, 
comme on le comprend bien, récompensa 
magnifiquement notre chercheur d'escargots, 
devenu du jour au lendemain un lieutenant 
distingué du général en chef de l'armée. 
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CONTES RELATIFS A LA CAMPAGNE DE MAR1US 

EN PROVENCE 



La campagne de Marius en Provence lors 
de Tinvasion des Cimbres et des Teutons fut 
un fait tellement important dans le pays 
qu'il dût laisser des traces profondes dans 
l'esprit de nos ancêtres. Aussi fut-elle l'ori- 
gine d'une infinité de contes que le populaire 
répéta pendant longtemps. 

Ces contes, quoique ayant subi des varia- 
tions profondes, sous l'influence des modifi- 
cations éprouvées par l'état politique ou reli- 
gieux de la contrée, sont venus en partie jus- 
qu'à notre époque; ils seraient encore recon- 
naissables, si on s'attachait à les rechercher 
avec attention. 



\ 
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Je n'ai certes pas la prétention de les rap- 
porter en de'tail, ni même de les citer tous ; 
mais cependant quelques-uns d'entre eux du- 
rent, on le devine, en lisant la vie de Marius 
racontée par Plutarque, faire une impression 
profonde sur les Provençaux de la période 
gallo-romaine. 

Et par exemple celui du drame de Trébo- 
nius. 

Trébonius avait, on le sait, et pour les rai- 
sons que spécifie Plutarque, tué Caïus Lu- 
cius, neveu de Marius, qui était son chef 
hiérarchique; il fut traduit en conseil de 
guerre et allait être condamné à mort, alors 
qu'en somme il n'était pas coupable, bien au 
contraire. Mais les juges se souvenant qu'il 
s'agissait de la mort du propre neveu du 
général en chef craignaient de lui déplaire 
par un acquittement. 

Or voilà qu'après que la cause eut été 
entendue par le fait de la déposition des té- 
moins, Marius se lève, prend une des cou- 
ronnes qu'on décernait dans l'armée romaine 
à ceux qui avaient fait une belle action, cou- 
ronne qui était en tout comparable, pour 
l'honneur qu'elle conférait, aux décorations 
qu'on porte de nos jours sur la poitrine, et 
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il la place sur la tête de Trébonius en lui 
disant : Soldat, tu as agi en brave, ton géné- 
ral te donne la récompense que tu as méri- 
tée. 

Il y a aussi une histoire de vautours à 
collier d'or dont parle Plutarque, et qui ap- 
paraissaient à l'armée toutes les fois qu'un 
succès devait être obtenu sur l'ennemi. 

Enfin, il y a le fameux récit qui se rap- 
porte à Marthe la Syrienne, et qui a fait une 
telle impression sur l'esprit de nos ancêtres, 
qu'il s'est transmis d'âge en âge jusqu'à nous, 
des détails si remarquables, si saisissants, que 
pour ma part j'en ai été frappé profondé- 
ment. 

Les limites de ce livre ne me permettent 
pas de rapporter le détail de ce récit des faits 
et gestes de Marthe. Je renvoie le lecteur à 
mon étude sur les réminiscences populaires 
de la Provence où, dans le chapitre consacré 
à la Tarasque, j'ai dit ce que je pensais à ce 
sujet. 
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LE HÉROS DE TAUROENTUM 



Lorsque Massalie prit parti pour Pompée 
contre César, elle causa un tel dommage aux 
projets du vainqueur des Gaules que celui-ci 
voulut sans tarder briser à tout prix la résis- 
tance. Il vint donc en toute hâte pour met- 
tre le siège devant la ville qu'il considérait 
comme rebelle. 

Nous pourrions à cette occasion raconter 
l'aventure du fameux bois sacré dans lequel 
il fût le premier à porter la hache et maintes 
autres légendes de cette époque qui devaient 
laisser dans l'esprit des populations des sou- 
venirs tenaces. Mais nous nous contenterons 
cfé parler dii héros de Tauroentum.* 

Massalie était une des places de guerre les 
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plus fortes de l'antiquité ; très difficile à at- 
teindre par terre et, d'ailleurs ; pouvant être 
considérée comme impossible à investir tant 
qu'elle posséderait une marine suffisante 
pour commander la liberté des abords du 
port. 

C'est pour cela que César se préoccupa de 
la faire attaquer par mer, en même temps 
qu'on pousserait son siège vigoureusement 
par terre; et on sait que la flotte romaine se 
réunit dans le port de Tauroentum, en at- 
tendant le moment de venir bloquer étroite- 
ment la baie de Lacydon. 

Les Massaliotes comprirent qu'il fallait à 
tout prix vaincre cette flotte avant d'être 
bloqués par elle ; aussi à un moment donné 
firent-ils sortir leurs navires qui vinrent 
dans la baie où se trouve actuellement La 
Ciotat, pour livrer bataille navale aux Ro- 
mains. 

Le combat fut terrible, on le sait, et les 
deux adversaires firent des prodiges de va- 
leur. Le succès resta en fin de compte du 
côté des Romains. 

Néanmoins les Massaliotes se couvrirent 
tellement de gloire» que toute défavorable 
qu'ait été, en somme, cette bataille navale 
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pour leurs intérêts, ils purent avec orgueil 
parler d'elle, et dire qu'ils avaient fait tout 
ce qu'il était humainement possible de faire 
pour résister. 

Parmi les nombreux traits de bravoure 
qu'accomplirent ce jour-là les Massaliotes, il 
faut parler ici de celui d'un obscur matelot 
qui mérita ce jour-là de passer à la postérité* 
:r En -effet, racontèrent ceux qui avaient 
assisté à ce mémorable combat, à un moment 
donné deux navires : un massaliote et un 
romain, étaient abordés côte à côte. 

Le navire massaliote faisait pleuvoir sur son 
adversaire une grêle de traits qui tuaient 
sûrement les soldats de César. Le danger 
devint si grand pour eux, que le pilote com- 
prit qu'il n'y avait plus de chance de survi- 
vre que par une fuite précipitée. 

Il commanda donc aux matelots, de faire 
force de rames, pour tâcher d'échapper aux 
étreintes des Massaliotes; et sous l'impulsion 
de ces rameurs, voilà que le navire romain 
se met en mouvement, 

Le capitaine massaliote, qui voit que sa 
proie va lui échapper, s'acharne sur elle pour 
la retenir, sentant bien que de minute en 
minute il diminue sa résistance, et que s'il 
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peut prolonger encore un instant le combat, 
c'en est fait de son ennemi. ' 

- 11 commande. donc d'envoyer les grappins 
d'abordage sur le navire romain; mais les[ 
Chaînes de ces grappins sont coupées k me- 
sure. Il ordonne à ses hommes d'engager 
leurs avirons dans les rames de l'ennemi ptfuii 
paralyser; son mouvement. • - - •• ' ;- 
'Mais malgré toits ces efforts, lestât i ment 
romain glissant comme- une couleuvre, allait 
échapper définitivement au* coups dei 
Massaliotes. "'.'!'. s £ 
• La poupe du romain commençait même à 
s'écarter du navire massaiiote, quand Ain- 
guerrier de la colonie phocéenne, enflammé 
de courage, et sentant bien qu'il fallait à tout» 
prix retenir, ne serait-ce qu'un instant,^ 
proie qui se dérobait, saisit cette poupe delar 
main droite pour retenir les deux navires 
l'un contre l'autre. '.•::.". 

- Les Romains qui voient que cette main- va' 
causer leur perte, se précipitent sur elle,- et 
un violent coup de hache la sépare dû- bras: 
du hardi Massaiiote, qui ne songeant pas-à^sa 
blessure, et n'étant pas arrêté parla dcvuliùr,; 
saisit le navire de la main gauche, ce -qui 
continue à paralyser son mouvement de fuite.- 
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Un second coup de hache sépare la main 
gauche, comme le premier avait fait de la 
droite, et les Romains crurent qu'ils avaient 
réduit ce héros à l'impuissance en lui cou- 
pant les deux bras. Mais lui se précipite sur 
cette poupe romaine, où il avait perdu suc- 
cessivement ses deux mains, et la saisissant 
avec les dents donne le temps à ses compa- 
triotes de tuer les soldats Romains, et de 
capturer cette galère, qui aurait échappé par 
la fuite aux attaques Massaliotes, si elle n'a- 
vait pas été retenue ainsi dans son mouve- 
ment. 

a 

Nous devons dire que tandis que les Mas- 
saliotes racontaient l'aventure de cette ma- 
nière, les Romains la revendiquaient, de 
leur côté, à leur actif; de sorte qu'on est en 
droit de se demander si elle est bien réelle ; 
d'autant que les Grecs la racontaient, bien 
avant, comme appartenant à la bataille de 
Marathon, et disaient que Cynégire était le 
le nom du héros dont il est question. 



"* 





IV 



LA MORT DE MAXIMIEN-HERCULE 



Les Provençaux de la période gallo-ro- 
maine, racontaient avec les détails très ex* 
traordinaires, que nous allons rapporter, l'é- 
pisode de la mort de l'empereur Maximien- 
Hercule, dont la vie avait été très agitée, on 
le sait; et qui, jusqu'à son dernier moment, 
fut animé d'un esprit d'intrigue et de four- 
berie qui, joint à ses persécutions contre les 
chrétiens, lui a valu une triste place dans 
l'histoire. 

Si nous avions à nous occuper de Maxi- 
mien-Hercule, pour d'autre chose que les 
événements qui accompagnèrent ses derniers 
jours, nous raconterions assurément des 
aventures bien étranges : celle par exemple, 
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du mariage de sa fille Fausta, avec ConstaiT- 
tin. Mais ce serait une longueur inutile dans 
le cas actuel, aussi ne nous y arrêterons-nous 
pas davantage. 

Cet empereur, fut obligé d'abdiquer à 
deux reprises différentes, et la dernière fois, 
il avait été forcé de se réfugier auprès de 
son gendre, l'empereur Constantin, qu'il dé- 
testait cependant. 

Celui-ci l'accueillit avec bienveillance et le 
traitait en parent affectionné. Mais le vieil 
intrigant, ne pouvait se résoudre au rôle 
effacé qu'il était obligé' de jouer désormais. 
Donc, il rêva aux moyens de renverser son, 
gendre, pour régnera sa place* ; 

. Les barbares d'Outre-Rhin, donnaient à 
cette époque fort à faire aux empereurs, par A 
leurs incursions fréquentes sur le sol de la; 
Gaule. 

La meilleure politique des Romains était 
alors, soit de leur opposer une résistance 
vigoureuse, lorsqu'ils se mettaient en mou- 4 
vement invasif; soit de chercher à susciter des 
discordes, entre les diverses peuplades de . 
l'autre côté du Rhin, quand elles étaient en, 
repos. 

Dans ce dernier cas, une fois les conflits 
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intérieurs soulevés, on s'attachait habilement 
à prendre parti tour à tour, pour une nation 
et pour l'autre, de manière à exploiter leurs 
aspirations belliqueuses, pour les faire s'en- 
tregorger, et par conséquent, rester à l'état 
de faiblesse politique et militaire. 

Or, au moment ou Maximien Hercule vint 
auprès de son gendre Constantin, il le trouva 
occupé à construire un pont sur le Rhin pour 
pouvoir aller plus facilement châtier une 
peuplade barbare qui avait commis quelques 
déprédations sur le sol de l'empire. 
- Maximién mis au courant sans défiance de 
la situation politique, des offres que telle et 
telle fraction de barbares faisaient, de l'ani- 
mosité qui existait entre telle et telle, enfia 
de la nécessité qu'il y avait à affaiblir cer- 
taines d'entre ces hordes de sauvages, entre- 
vit un moyen de perdre son gendre et de 
monter de nouveau sur le trône à son détri- 
ment. 

C'est pourquoi il lui conseilla de réunir 
des troupes et de pousser une pointe offen- 
sive assez loin au-delà du Rhin. Il fit tant et 
si bien, il présenta si habilement la chose 
que Constantin tomba dans le piège et se 
décida à se metttr* en marche. 
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Maximien raccompagne pendant plusieurs 
étapes et lorsqu'il le voit assez loin et assez 
engagé pour ne pas pouvoir se retirer facile- 
ment en quelques jours des embarras de 
cette campagne, il l'abandonne sous un pré- 
texte futile. 

Rentrant en toute hâte en Gaule, il répand 
le bruit que les barbares ont entouré l'ar- 
mée, l'ont écrasée, ont tué l'empereur, de 
sorte qu'il suscite un mouvement militaire. 

Il profite alors de l'émotion pour se faire 
nommer empereur ; et sans tarder, prenant 
les trésors de son gendre, il en fait des lar- 
gesses pour attirer les dissidents à lui. 
- Puis aussitôt, il se met en marche vers 
Arles à petites journées, en mangeant ou 
détruisant les provisions du pays qu'il traver- 
sait avec un soin minutieux, de manière à 
empêcher Constantin de pouvoir le poursui- 
vre avec une armée quelque peu considéra- 
ble. 

Mais Maximien avait compté sans les res- 
sources d'esprit de Constantin. Celui-ci, ap- 
prenant sa trahison, se hâta de traiter avec 
les barbares et se mit sans retard à sa pour- 
suite. 

La chose se fit si vite que Maximien n'eût 
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pas le temps de défendre Arles et s'enfuit 
jusqu'à Marseille, qui était la plus puissante 
place-forte de la région. 

Constantin vint mettre le siège sous Mar- 
seille ; il tenta aussitôt un assaut qui ne réus- 
sit pas d'abord, parce que les échelles ne se 
trouvèrent pas être assez longues. Maximien 
pénétré de joie devint insolent outre me- 
sure. 

La légende raconte que Constantin étant 
au pied des remparts, reprochait à son beau- 
père sa noire trahison; et que celui-ci le 
gourmandait et riait de sa colère. 

Elle ajoute pour accroître le dramatique 
de la situation, que pendant que Maximien 
triomphait, ainsi insolemment, se croyant à 
couvert des tentatives de son gendre à cause 
de l'échec du premier assaut, quelques soldats 
de Constantin avaient réussi sur un autre 
point d'attaque et avaient pris la ville. 

De sorte, que tout à coup le traître, qui 
se considérait comme victorieux fut pris et 
désarmé. 

Maximien prisonnier de Constantin aurait 
dû être tué sans merci ; mais en considéra- 
tion de sa femme, celui-ci ne voulut pas faire 
mourir son beau-père. Il ne le mit même 
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pas en prison-, il se contenta de le laisser 
aux arrêts dans son propre palais. Bientôt 
même il accepta ses excuses à la prière de sa 
femme, et lui pardonna entièrement. 
. Un autre que Maximien eût été désormais 
assez sage pour ne plus ourdir de complot 
contre Constantin. Mais le perfide vieillard 
avait un trop grand amour de l'intrigue 
pour se recoudre à rester tranquille. 
•Aussi ne tarda-t-il pas à renouer uti nou- 
veau complot. En effet, un jour après avoir 
pris mille précautions, il engagea, dit la 
légende, sa fille, Fausta à s'allier à lui pour 
tuer son mari Constantin. 

On comprend tous les détails dans lesquels 
le conteur peut entrer avec une pareille 
donnée. Suivant qu'il est plus ou moins in- 
génieux, il prolonge les situations à plaisir 
plus pu moins longtemps. 

Quant à nous, ayant besoin d'écourter no- 
tre récit, nous dirons seulement qu'en défi- 
nitive la fille promit à son père ce qu'il lui 
demandait, de laisser la porte de la chambre 
nuptiale ouverte pendant la nuit suivante; 
tandis que d'un autre côté, mue par tel ou 
tel sentiment, elle prévint son mari du com- 
plot tramé par son propre père contre lui. 
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/ Constantin voulant prendre son coupable 
beau-père en flagrant délit, appelle un des 
ennuques de son palais, le fait revêtir de 
ses habits et le fait coucher dans le lit impé- 
rial auprès de Timpératrice Fausta. Puis se 
cache dans le voisinage avec des gardes ar- 
més. . . - 

.Au milieu de la nuit Maximien arrive; il 
rencontre dans l'antichambre les sentinelles 
ordinaires; mais il leur dit : «j— Laissez-moi 
passer, j'ai un songe très importante révéler 
sur l'heure à mon gendre. 

Grâce à ce subterfuge il pénètre dans/la 
chambre à coucher. 

Là, il va résolument vers le lit, plonge 
son poignard dans la poitrine de l'ennuque 
qui mourut du coup sans mot dire, 

: IV sort de la chambre à coucher de l'em- 
pereuf, . l'arme ensanglantée à la main, en 
disant aux soldats : — Je viens de tuer Consi 
t&fttin, reconnaissez-moi maintenant, pour 
votre, chef; et allons aussitôt me faire pro- 
clamer -empereur par les légions qu'on ré- 
veillera d'office sur mon ordre. 

! -Mais, il n'avait pas fini de dire cela qu'une 
fto.rte latérale s'ouvre avec fracas et le meur-. 
trier voit son gendre plein de vie et de santé 
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apparaître entouré de vingt gardes armés 
qui s'emparent de lui et qui le mettent abso- 
lument hors d'état de nuire à personne dé* 
sormais. 

Cette fois Constantin était bien résolu à 
en finir avec lui, aussi le fit-il jeter dans une 
prison et lui dit : Il faut mourir. 

Or, comme vous êtes dans une situation 
particulière, je ne veux pas faire du scandale 
et ne vous traduirai pas devant un tribunal. 
Mais vous n'avez plus qu'à choisir le genre 
de mort que vous voudrez. 

Voici un poignard. 

Voilà du poison. 

Il y a là une corde. 

Décidez lequel des trois moyens vous enlè- 
vera la vie, 

Cela dit, il fit refermer la porte du cachot. 
Le lendemain, matin lorsqu'il y revint, il 
trouva son beau-père pendu. 

Maximien avait choisi ce genre de supplice 
et s'était fait justice lui-même. Son corps 
fut enseveli sans apparat ; et ne jouit pas du 
repos éternel, ajoute la légende, car plusieurs 
siècles après il fut déterré un jour et jeté 
avec horreur dans le Rhône, aussitôt qu'il 
eût été reconnu. 
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Ce corps était tellement bien la proie du 
démon que, lorsqu'il fut jeté dans le fleuve, 
les eaux s'écartèrent de lui pour ne pas être 
souillées. Puis, quand elles eurent repris 
leur cours normal, on vit s'élever, de l'en- 
droit où il avait disparu, une énorme fumée 
noire et empestée, entremêlée de flammes 
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CINQUIÈME PARTIE 



CONTES POPULAIRES DES PROVENÇAUX 
SE RAPPORTANT A LA PÉRIODE DU 
MOYEN-AGE. 
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Les exploits de Beuvon; 

La mort par amour de Durand d'Etrec , 

La prouesse du comte Bérenger ; 

La mort de Cabestaing ; 

Les amours d'Arthur et de Clémentine ; 

La croix de fer d'Hyères; 

L'honnêteté de Romée de Villeneuve ; 

L'origine du nom des Porcellets ; 

La dame Azalaïs de Toulon ; 

Clariane de Fréjus ; 

La résurrection de Déodat d'Hyères; 

L'innocence de Sibille de Toulon. 

Nous allons les rapporter en détail, sans 
essayer de les classer, ni de rechercher en- 
suite par un coup-d'œil d'ensemble les prin- 
cipales idées qu'ont eu en vue ceux qui les 
ont racontées pour la première foi?, car ce 
serait un travail qui nous entraînerait au* 
delà du cadre et de : la portée de ce recueil. ,- 
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LE DRAC 



Il y avait jadis dans le Rhône un enchan-. 
leur, esprit malfaisant ou sorcier, qu'on ap- 
pelait : le Drac. Il avait son palais dans le 
fond du fleuve et se repaissait de sang hu- 
main. 

Ce Drac avait l'habitude de chasser de la 
manière suivante : quand il voyait une tille 
ou une femme occupée à laver au courant de. 
l'eau, il faisait passer, presque à sa portée> 
une écuelle contenant un bijou ou quelque 
objet de parure bien séduisant. La coquette 
étendait la main, poussée par la convoitise, et 
l'écuelle s'éloignait si habilement à mesure,, 
que bientôt l'imprudente perdait l'équilibre,, 
et, tombant dans Je Rhône, devenait la proie 
du Drac. :. : 
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Quelquefois, il capturait ainsi un enfant 
en lui montrant un joujou flottant sur l'eau, 
ou bien parvenait-il à se saisir d'un marinier 
en mettant une pièce d'or dans l'écuelle. 
Quoiqu'il en soit, tous ceux qu'il prenait 
disparaissaient pour toujours, car il les man- 
geait et gardait un peu de leur graisse pour 
se frotter les yeux, ce qui lui permettait de 
Yoir à travers les ondes les choses les plus 
cachées. 

Un jour une femme de Beaucaire, qui 
avait eu un enfant depuis quelques semaines 
à peine, était venue laver du linge sur le 
bord du Rhône ; elle vit le bijou fatal, cher* 
cha à l'atteindre et fut enlevée par le Drac. 

Cette fois le Drac ne mangea pas sa vk> 
time. Il faut savoir que la femme de ce Drac 
venait d'accoucher et qu'il fallait une nour- 
rice pour son enfant ; de sorte que la blan- 
chisseuse de Beaucaire avait été capturée 
dans ce but. 

Cette femme ne fut pas malheureuse ; on la 
soigna très bien; elle nourrit comme il faut 
l'enfant du Drac, et l'éleva avec soin jusqu'à 
ce qu'il eut l'âge de sept ans. 

A cette époque, la femme du Drac mue de 
compassion vis-à-vis d'elle, et désireuse de 
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lui témoigner sa reconnaissance pour les 
soins qu'elle avait prodigués à son nouris- 
son, lui permit de revoir le jour. 

Voilà donc la blanchisseuse revenue chez 
elle ; et, comme on le pense bien, son mari 
et ses enfants furent fort heureux, car on 
l'avait crue morte pendant bien longtemps. 

Après avoir consacré quelques jours à la 
joie de sa délivrance, la femme dont nous 
parlons reprit ses occupations. Or, un matin 
étant sortie pour ses affaires avant le lever 
du jour, elle aperçut, sur la place de la ville, 
le Drac qui était venu dans le pays pour y 
chercher une proie humaine. 

Ce Drac était invisible pour tout le monde, 
et c'est grâce à cette condition qu'il pouvait 
dérober des femmes et des enfants sans ja- 
mais être poursuivi. Mais en passant sept 
ans à son service la nourrice avait acquis, 
par hasard, la singulière propriété de pouvoir 
le voir avec un de ses yeux, de sorte qu'elle 
le reconnut très bien. 

La manière dont elle avait acquis la pro- 
priété de voir le Drac, quand celui-ci était 
invisible pour tout le monde, était assez 
étrange pour mériter d'être indiquée. En 
effet nous avons dit tantôt que le Drac 

10 
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mangeait les individus qu'il parvenait à cap- 
turer; or il faut savoir qu'il prenait un peu 
de leur graisse et il en faisait un baume avec 
lequel il se frottait les yeux, ce qui lui per- 
mettait de voir les choses cachées ; il s'en 
frottait aussi le corps, ce qui le rendait in-* 
visible quand il voulait. 

Comme il voulait naturellement que son 
fils eût les mêmes qualités que lui, il 
avait remis à la nourrice une petite boîte 
contenant le baume fait avec la graisse hu- 
maine, et lui avait commandé d'en frotter les 
yeux et le corps de son enfant tous les soirs 
en le couchant. En outre, il lui avait or- 
donné, sous peine de mort, de se laver aus- 
sitôt après les mains dans une eau particulière, 
qu'il avait mis à sa disposition. 

Un soir, sans y prendre garde, la nourrice 
s'était endormie sans se laver les mains et. 
en se réveillant elle se frotta l'œil droit avec 
le doigt qui portait encore un peu de pom- 
made, de sorte que, sans l'avoir cherché, elle 
avait bénéficié de la propriété de double vue 
du Drac. 

Donc, voyant le Drac, quoiqu'il fut invisi- 
blçpour tout le monde, elle s'approcha de lui 
et lui demanda des nouvelles de sa famille. 
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On comprend que le Drac qui n'était pas 
habitué à être reconnu par ses victimes fut 
singulièrement étonné ; et comme lui-même 
ne la reconnaissait pas, il lui demanda qui 
elle était. 

La crédule nourrice le lui dit, et lui avoua 
qu'en séjournant pendant sept années à son 
service elle avait acquis la propriété de le 
voir de son œil droit, quoiqu'il fut invisible 
pour tout le monde. . 

Or, la malheureuse, fut cruellement punie 
de son imprudence, ainsi que du bon senti- 
ment auquel elle avait obéi en demandant 
au Drac, des nouvelles de sa femme et de 
son entant; car cet enchanteur se mit à 
causer avec elle, en feignant d'être content 
de la voir, et au moment où elle ne s'y at- 
tendait pas, il lui plongea le doigt dans l'œil 
droit et le lui creva. 

Dès lors la nourrice devenue borgne ne 
pût plus le voir. Et depuis personne n'a plus 
pu le découvrir quoiqu'il continue ses dé- 
prédations et qu'il dévore de temps en temps 
quelque innocent ou quelque naïf qu'il at- 
tire à lui par la cupidité ou la coquetterie. 
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LA PROUESSE DE GEOFFROY DE LA TOUR 



Parmi les nobles chevaliers de Provence 
qui partirent en Croisade contre les infidè- 
les, il y avait un seigneur Geoffroy de la 
Tour, qui était le plus brave et le plus vail- 
lant homme de guerre qu'on eût jamais vu. 

Il dédaignait dans les combats de se ga- 
rantir contre les coups de ses ennemis, allait 
droit à eux, l'épée haute, et il triomphait 
toujours des infidèles, grâce à l'aide de Dieu, 
et de sa bravoure à toute épreuve. 

Il était toujours le premier à la charge et 
à l'assaut, bref, il avait la réputation bien 
méritée d'ailleurs, d'un parfait homme de 
guerre ainsi que d'un homme vertueux. 

Un jour qu'il chevauchait dans les champs 

10" 
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à la tête d'une nombreuse compagnie d'hom- 
mes d'armes, on entendit tout à coup des 
rugissements terribles poussés par un lion. 
Tout le monde fut glacé d'effroi ; seul, Geof- 
froy de la Tour ne trembla pas ! 

Tous les hommes d'armes se mirent à fuir 
d'un côté et de l'autre de peur de tomber 
sous les griffes du lion qu'on entendait ru- 
gir. Mais Geoffroy de la Tour mit pied à 
terre, dégaîna son épée et marcha droit vers 
le fourré où était la bête féroce. 

Il avance, prêt à livrer combat, mais un 
spectacle étrange frappe ses yeux : au lieu 
de rugissements de colère, c'étaient des cris 
de douleur que poussait le lion. 
. En effet, il était arrivé que pendant qu'il 
était endormi un énorme serpent s'était 
glissé auprès de lui et l'avait enlacé de telle 
sorte qu'il était prisonnier. Le serpent s'étant 
ainsi habilement placé pour n'avoir rien à 
craindre du lion, le serrait pour l'étouffer et 
le manger ensuite. 

Le- lion, était non-seulement en rage de 
colère, mais encore il était humilié de mou-, 
rir ainsi ignominieusement, sous la pression 
de l'affreux reptile. Aussi lorsqu'il vit arri- 
ver un preux chevalier l'épée haute, il lui 
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jeta un coup-d'œil de remerciaient, préfé- 
rant mourir noblement dés mains d'un 
homme de guerre. 

Geoffroy de là Tour, comprit toute la- 
pensée du lion dans ce regard ; et d'ailleurs 
comme c'était un guerrier généreux, il ne vou- 
lait pas frapper un ennemi rendu impuissant: 
par un aussi ignoble allié : un infâme serpent.. 
'. Donc il s'approche avec précaution et d'un 
coup d'épée il. tranche la tête du serpent, . 
sans blesser le lion qui se trouva ainsi dé-; 
barrasse de sa déshonorante captivité. 

Geoffroy après avoir ainsi tué le :sefpent v 
recula d'un pas et se mit en garde, pour per- ; 
mettre au lion de se disposer au combat. : 
Mais voilà que le lion reconnaissant vint 
très humblement lui lécher les mains et 
faire auprès de lui hommage de respect. 

A partir de ce moment le lion se consi- 
dérant comme le captif du vaillant chevalier 
qui lui avait sauvé la vie, se mit à le sui- 
vre comme un chien fidèle. 

Geoffroy réunit sa troupe d'hommes d'ar- 
mes ; ceux-ci tremblaient d'abord devant le 
lion ; mais ils reconnurent bientôt que le roi 
des animaux était devenu le très respectueux 
serviteur de leur chef. 
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A partir de ce jour le lion suivit Geoffroy, 
et dans les combats, il se lançait sur les en- 
nemis à côté de son maître ; combattant avec 
lui contre les infidèles qui étaient occis ou 
mis en fuite sans pitié. 

Lorsque la Croisade fut finie, les Croisés 
rentrèrent en Provence. Mais le capitaine du 
vaisseau sur lequel embarqua Geoffroy, ne 
voulût jamais consentir à laisser embarquer 
le lion; de sorte que force fut au chevalier 
provençal de laisser la pauvre bête à terre. 

Le malheureux lion fut si attristé de voir 
partir le navire qu'il se jeta à la nage pour 
le suivre. Il nagea ainsi auprès du bâtiment 
tant que ses forces le lui permirent. Enfin il 
se noya, préférant encore mourir que d'a- 
bandonner son protecteur auquel il avait 
voué une reconnaissance de toute la vie. 




III 



LE DRAGON DE GOZON 



Il y avait dans l'île de Rhodes, une caverne 
qu'on appelait le Maupas, dans laquelle il y 
avait un dragon terrible qui mangeait sou- 
vent les malheureux, assez imprudents pour 
passer à sa portée. 

Plusieurs fois des chevaliers avaient es- 
sayé de le tuer, mais ils y avaient toujours 
perdu la vie, de sorte que le Supérieur de 
l'ordre défendit sous peine de mort aux che- 
valiers de tenter désormais de combattre ce 
dragon. 

Mais voilà qu'un d'entre eux, du nom de 
Théodat de Gozon, eût envie de délivrer la 
contrée du monstre ; et, malgré l'ordre for- 
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mel il songea aux moyens de réussir dans 
son entreprise. 

Après de longues réflexions, il demanda la 
permission d'aller faire un voyage, préten- 
dant qu'il avait affaire dans son pays. Mais 
au lieu de s'en aller dansl'Aveyron où il était 
né, il s'en vint en Provence et s'installa dans 
un lieu très retiré. 

Là il acheta une meute de bons chiens et 
il fit construire un mannequin représentant 
le dragon du Maupas; puis il monta à cheval 
et fit semblant de combattre la bête. 

La meute, qui avait d'abord été terrifiée à 
là vue de l'image du' monstre, prit bientôt 
assurance contre lui. Aussi, après plusieurs 
simulacres de combat, le cheval comme les 
chiejis n'avaient plus aucune crainte dû 
dragon. ' \ 

* Une fois arrivé au résultat qu'il avait 
cherché, Théodat de Gozon s'embarque pour 
Rhodes avec son cheval et ses chiens ; et dè$ 
son arrivée, avant que. personne eut pu de- 
viner son projet, il se dirige vers le Maû*> 
pas. 

Le dragon ne tarda pas à sortir de la 
grotte et accepta le combat; mais il eut 
affaire cette fois à forte partie La meute 
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l'attaqua avec furie, le cheval ne broncha 
pas et Gozon pût parvenir à le tuer. 

Heureux de la victoire, il fait charger les 
dépouilles du monstre sur un charriot et se 
présenta devant le grand prieur en triom- 
phant, comptant sur des félicitations. 

Mais comme il avait transgressé les ordres 
formels de son chef il fut jeté en prison, et 
condamné à perdre la vie. Seulement au 
moment de l'exécution de la sentence, il fut 
gracié en considération du grand service qu'il 
*avait rendu à l'humanité. 

Tout l'ordre garda une grande reconnais- 
sance à Gozon pour son acte de vaillantise ; 
de sorte que bientôt il fut nommé lieute- 
* nant général du grand prieur. A la mort 
de ce grand prieur il fut élu son succes- 
seur. 

Le chevalier de Foxay a écrit « qu'en la 
maison de Gozon se trouvait une pierre sor- 
tie de la teste de ce dragon, reluisante de 
diverses couleurs, delà grosseur d'une olive, 
singulière contre tous les venins, qui faisait 
bouillir toute sorte de liqueur dans laquelle 
on la mettait... On l'appelait la pierre du 
grand maître et elle demeurait en partage à 
l'aîné de la famille. Le château de Gozon 
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ayant été pris de force et saccagé du temps 
de la ligue, un soldat de Vienne en Dau- 
phiné s'empara de cette pierre et la pré, 
senta à Henri IV, alors roi de Navarre. » 
[Lyatmel, ou la Provence au xm* siècle, t. 2, 
p. 4 a8. 




IV 



LE PECHEUR DE PORT-MIOU 



A l'ouest du golfe de Cassis, sur le litto- 
ral de la Provence, à peu de distance de 
Marseille, se trouve une baie profonde et an- 
fractueuse, véritable fiord, semblable à ceux 
des côtes de Norvège, Cette baie porte le 
nom de Port-Miou portus melius, et a été 
de tous temps considéré comme un excel- 
lent point de refuge par les marins de la côte 
Celto-Lygienne, 

La forme de ce Port-Miou est très remar- 
quable ; les falaises de son goulet, sont, en 
effet, si abruptes et disposées de telle sorte, 
que lorsqu'on vient de la mer pour s'abriter 
dans la calanque, il semble qu'on va se bri- 
ser au pied de rocs inaccessibles et battus, 
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aux mauvais jours, par des lames furieuses. 

Aussi l'esprit poétique, et amoureux du 
merveilleux des Provençaux, ne pouvait res- 
ter indifférent en présence de ce phénomène 
curieux de la nature ; un récit populaire à 
sensation devait venir enjoliver Phistoire 
de ce site curieux, pour bien en graver le 
souvenir dans l'imagination de ceux qui le 
connaissent. 

Ce conte dit qu'un jour de grand mauvais 
temps, une frêle barque de pêcheurs gé- 
nois, dans laquelle le père qui était le pa- 
tron et le jeune fils l'unique matelot, fut 
obligée de venir chercher un abri sur ce 
point du littoral. Rester à la mer était la 
perspective d'une mort certaine; force était 
donc bien de venir, à tout prix, se réfugier 
dans une calanque de la côte. 

La barque poussée par un vent furieux 
volait sur les lames écumantes et approchait 
avec une rapidité vertigineuse de la côte. Le 
père était à la cargue, tout prêt à étrangler 
la voile pour modérer l'abordage à la plage 
quand il serait temps. Le fils tenait le gou- 
vernail. — Tout à coup le père voit avec 
terreur des rochers qui semblent opposer à 
la barque une barrière infranchissable; et 
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saisi de terreur, il crie à son fils de loffer, 
pour essayer de revenir en pleine mer, 
croyant que la côte est inhospitalière et que, 
si la barque ne s'en éloigne pas le naufrage est 
inévitable. Mais le fils qui a deviné qu'il y a 
un passage, et qu'il est possible d'aller abri- 
ter l'esquif dans la calanque, n'obéit pas à 
l'ordre donné ; au contraire, il met la barre 
du gouvernail du côté opposé. 

Le père furieux, autant que terrifié par le 
danger qu'il croit courir, se précipite sur le 
pauvre mousse, et d'un coup de barre l'étend 
raide mort à ses pieds; au moment même 
où la barque avait franchi heureusement la 
passe difficile, et entrait dans la baie calme 
et hospitalière de Port-Miou. 
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LES EXPLOITS DE SAINT BEUVON 



Les Sarrasins, qui occupaient jadis la pres- 
que totalité de la Provence, étaient de si 
grands et de si impies coupables, que Dieu 
résolut d'abattre leur puissance. Pour cela 
il fit naître Beuvon qui reçut pour mission 
de libérer le pays de leur joug. 

Beuvon naquit de parents sages et reli- 
gieux, il fut élevé dans, la crainte de Dieu 
et la haine des infidèles; il arriva ainsi à 
Tâge d'homme, étant resté pur et pieux. 

Un jour, qu'il était en voyage par une 
forte chaleur, il se laissa aller au sommeil 
au pied d'un arbre lorsqu'il eut une vi- 
sion : Saint Pierre lui apparut et lui dit : 
• Lève-toi sans tarder et marche contre les 
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ennemis de la religion que tu chasseras de 
leur citadelle centrale de Peyrempi. Une 
fois chassés de là, il te sera facile de les 
poursuivre jusqu'à ce que tu les aies expul- 
sé entièrement du pays ». 

Beuvon se leva, et se mit en marche con- 
tre la citadelle de Peyrempi; mais il n'était 
suivi que de trois soldats seulement, et il 
semblait que sa tentative était insensée. 

Quand les Sarrasins qui veillaient sur les 
murs de leur forteresse virent arriver Beu- 
von et ses trois compagnons, ils se mirent à 
rire et méprisèrent leur attaque. Mais Beu- 
von implora le nom de Dieu, et le secours 
que saint Pierre lui avait promis, en se met- 
tant à genoux et en priant dévotement. 

Or, chose remarquable, à mesure qu'il 
priait des flèches tombaient sur les assiégés 
et les transperçaient cruellement. Le nom- 
bre des blessés et des morts fut bientôt tel- 
lement grand, que les Sarrasins renoncèrent 
à se défendre; et allèrent s'enfermer dans les 
casemates de leur forteresse. 

Bien qu'il ne rencontrât plus de résistance 
de la part des assiégés, Beuvon n'avait pas 
remporté une victoire complète, car les rem- 
parts de la citadelle étaient si élevés, les 
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fossés étaient si profonds, qu'il aurait fallu 
une armée entière pour la prendre d'assaut. 
Mais saint Beuvon avait l'appui de saint 
Pierre, et devait triompher des infidèles sans 
difficulté. 

En effet, il s'approcha des fossés et, se 
mettant à genoux, il commença à prier. 
Bientôt un pont se bâtit de lui-même d'une 
manière surnaturelle, de sorte que la prière 
finie, les quatre combattants chrétiens n'eu- 
rent qu'à marcher devant eux pour arriver 
sur les remparts. 

Les Sarrasins terrifiés eurent beau barri- 
cader les portes de leurs casemates; d'un 
seul signe de croix ces portes tombèrent, et 
les trois soldats de Beuvon n'avaient plus 
qu'à frapper pour exterminer les infidèles. 

Mais lui, plein de mansuétude, voulut faire 
mieux. Aussi lorsqu'il leur eut montré qu'ils 
étaient vaincus sans ressources, il les con- 
vertit; sauvarft ainsi leur âme au lieu de les 
précipiter dans la mort éternelle. 
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VI 



LA MORT PAR AMOUR DE DURAND D'ESTOC 



Il y avait jadis à Puimoisson, un riche et 
brillant seigneur qui s'appelait Durand d'Es- 
toc. Il était doué de toutes les belles qua- 
lités qu'on peut imaginer, parce qu'il avait 
reçu à sa naissance le don d'une pierre pré- 
cieuse qui était un merveilleux talisman. 

Or tant qu'il conserva cette pierre, qu'il 
portait toujours sur lui, il réussit en tout ce 
qu'il entreprit ; mais le malheur voulut qu'un 
jour il la perdit, et il fut alors frappé de la 
plus horrible catastrophe qu'on puisse ima- 
giner. 

En effet, Durand qui faisait des vers char- 
mants, qui chantait admirablement, qui 
était aussi vaillant que distingué, était 
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amoureux de sa cousine Barbe de Balpes, de 
la célèbre maison des Baux; et sa cousine le 
lui rendait. 

Tout avait marché dans leur liaison au 
gré de leurs souhaits, grâce au talisman; 
mais voilà que, le jour où Durand perdit sa 
pierre précieuse , Barbe , sa bien-aimée , 
tomba gravement malade. 

Elle fut atteinte d'une mauvaise fièvre qui 
mit sa vie en danger, au grand désespoir 
de Durand qui suivait avec la plus poignante 
anxiété les péripéties de cette maladie. 

Enfin, un jour, Barbe tomba en léthargie. 
Tout le monde crût qu'elle était réellement 
morte, et quand on apprit la fatale nouvelle 
à Durand, il mourût lui-même tout à coup 
de douleur. 

Les parents désolés résolurent d'enterrer 
les deux amants côte à côte, afin qu'ils fus- 
sent unis dans la tombe, puisqu'ils n'avaient 
pas pu l'être pendant leur vie; de sorte qu'on 
leur fit des funérailles magnifiques. 

Au moment de descendre les cercueils dans 
le caveau, voilà que tout à coup Barbe 
donna quelques signes de vie, elle revient à 
elle et on la remporte h la maison. Tout 1q 
monde se précipita sur le cercueil de Durand^ 
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espérant que lui aussi allait revenir à la vie. 
Mais la mort avait fait son œuvre d'une ma- 
nière irrévocable pour le pauvre amoureux, 
et il fallu se décider à l'ensevelir. 

Quand Barbe fut guérie, elle apprit la fu- 
nèbre aventure ; elle fut tellement pénétrée 
de douleur qu'elle entra au couvent, où elle 
pleura jusqu'à sa mort la mémoire de celui 
qui l'avait aimée d'une manière si pure et 
si intense, qu'il était mort d'amour quand il 
avait cru qu'elle lui était ravie. 
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VII 



LA PROUESSE DU COMTE BÉRENGER 



Bérenger,. comte de Provence, fit un jour 
un acte de prouçsse très remarquable que 
voici : Il y avait une impératrice d'Allema- 
gne, belle, sage, honnête, qui eut le mal>- 
heur d'inspirer un amour violent à un des 
gentilshommes de la cour de son mari. 

Ce gentilhomme, tout traitre et déloyal 
qu'il fut, était vaillant, belliqueux et adroit 
dans tous les exercices du corps, ne con- 
naissant pas de maître dans le jeu des ar- 
mes. 

Comme l'Impératrice indignée des propo- 
sitions déshonnêtes de cet homme, le chassa 
de son entourage, il répandit des bruits ca- 
lomnieux sur son compte, et formula des 
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accusations si graves et si précises que la ré- 
putation de la pauvre femme fut ternie. 

L'Empereur, son mari, ayant la faiblesse 
de croire à la réalité de ce qui était imputé 
à sa femme, résolut de la faire juger, et con- 
damner à mort si elle était reconnue cou- 
pable. 

Le tribunal s'assembla, l'accusateur fut 
accablant, la pauvre femme innocente ne 
put pas se défendre d'une manière suffisante, 
Bref il fut décidé que si dans un délai de dix 
jours personne ne se présentait pour dé- 
montrer, les armes à la main, la fausseté des 
accusations, elle serait tuée. 

Or, le chevalier accusateur était, avons- 
nous dit, un si terrible guerrier, que plusieurs 
jours s'étaient écoulés déjà sans qu'aucun 
des gentilshommes du voisinage eut eu le 
courage de prendre le parti de l'Impératrice, 
quand Bérengerj arrivant fortuitement a la 
cour, apprit ce que nous venons de raconter. 
Comme c'était un homme prudent autant 
que brave, il se déguisa en religieux et de- 
manda à voir la prisonnière qu'il trouva 
dans les larmes. Il l'exhorta à la piété et à 
la prière avec une telle onction que l'impé- 
ratrice, le prenant pour un vrai homme de 
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Dieu, voulût se confesser à lui. Il apprit ainsi, 
sous le sceau sacre' du sacrement de la confes- 
sion, qu'elle était innocente. 

Bérenger se retira sans avoir désabusé la 
pauvre prisonnière sur sa qualité; mais en 
lui recommandant de prier avec ferveur; et 
il alla revêtir son armure. 

Le dernier jour du délai indiqué par le 
tribunal était arrivé, l'accusée fut conduite 
devant l'assemblée des seigneurs. L'accusa- 
teur était à cheval dans le champ clos, armé 
et cuirassé, pour soutenir les armes à la main 
ce qu'il avait dit contre l'impératrice. 

Le bourreau était prêt à exécuter la sen- 
tence du tribunal dès quelle serait prononcée, 
et un hérault fit la sommation d'usage pour 
demander si personne ne se portait défen- 
seur de l'accusée. 

Tout à coup un chevalier armé, visière 
baissée se présente, et offre le combat pour 
faire prévaloir l'innocence delà malheureuse 
qu'on poursuivait à tort. 

L'accusateur accepte avec joie le défi, 
l'assemblée tremble déjà sur l'issue de la 
lutte, car cet accusateur avait la réputation 
du plus dangereux adversaire qu'il y eût. 
Mais Bérenger, fort de l'innocence de l'im- 
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pératrice dont il avait reçu la confession, 
avance avec courage dans l'arène. 

Le combat fut terrible, la victoire, d'abord 
indécise, à cause des prodiges de valeur des 
deux champions, se décida enfin en faveur 
de Bérenger, qui terrassa son adversaire et 
le força à déclarer sa félonie. Le chevalier, 
convaincu ainsi de son crime, fut pendu et 
l'Impératrice réhabilitée. 

L'Empereur et l'Impératrice voulurent 
connaître le brave chevalier, qui avait ainsi 
fait prévaloir les droits de l'innocence. Mais, 
aussitôt après sa victoire, Bérenger s'était 
dérobé au triomphe ; et il rentra dans son 
pays sans que personne eût su que c'était lui 
qui venait d'accomplir cette belle action* 
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VIII 



LA MORT DE CABESTAINÔ 



Jadis vivait, au château de Roussillon, le 
très noble seigneur Raymond de Roussillon, 
seigneur de Castelnau. Il était vieux, gros- 
sier, vulgaire, et même un peu contrefait, 
tandis que sa femme : dame Tricline Carbon- 
nelle, était jeune, jolie, romanesque et de 
poétique nature. 

Raymond n'aimait que la chasse, les che- 
vaux et les chiens. Dur, égoïste, il se complai- 
sait dans les satisfactions brutales, et traitait 
sa femme, sans aucun égard, la considé- 
rant comme un simple meuble de son châ- 
teau. Il ne se préoccupait en rien de savoir 
si elle s'ennuyait ou non dans son isolement, 
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quand lui s'amusait à la vénerie, à l'écurie 
ou à table. 

On comprend queTricline ne fût pas heu- 
reuse dans de pareilles conditions ; sa vie 
monotone et triste s'écoulait comme un jour 
sans soleil. Ce cœur tendre s'étiolait faute 
d'avoir un aliment, cette imagination ar- 
dente étouffait sous les vulgarités d'une exis- 
tence terre à terre. 

Un jour, arriva au château de Roussillon 
un beau jeune homme, du nom de Guillaume 
Cabestaing, qui venait demander à entrer au 
service du seigneur Raymond pour se faire 
une carrière. 

Ce jeune homme voulait apprendre ce 
qu'il fallait savoir alors pour devenir un 
jour un preux chevalier et un noble châ- 
telain si la fortune lui souriait. 

Cabestaing était provençal d'après le dire 
de plusieurs conteurs. Il était né à Cabestang, 
aujourd'hui Chabestan entre Veynes et Ser- 
res dans la vallée du Buech, petit cours d'eau 
qui se jette dans la Durance. Ses parents 
étaient d'origine noble, il est vrai, car ils ap- 
partenaient à une des plus anciennes familles 
du Gapençois, mais comme il n'était pas 
l'aîné, et d'ailleurs comme sa famille n'était 
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pas fortunée, il avait quitté la maison pa- 
ternelle de bonne heure. 

D'après Nostradamus (p. 169), il fut d'a- 
bord amoureux de Bérengière des Baux, il- 
lustre dame de Marseille, fille du prince Ber- 
trand, pour laquelle il écrivit et chanta de 
« fort belles et naïves poésies ». 

« Ceste damoiselle portée d'une ambition 
de le posséder plus étroitement, par le dam- 
nable conseil d'une esdentée de sorcière, lui 
fit avaller un philtre d'une certaine herbe 
appellée varatre ou hellébore, tellement ve- 
nimeuse et violente qu'au même instant 
qu'il l'eust gousté, il commença à tordre les 
lèvres et à faire un ris de chien ou sardonien 
par une soudaine et bien dangereuse convul- 
sion et racourcissement affreux. A quoy tou- 
tes fois fut fort diligemment pourveu par un 
fameux et docte médecin son singulier et 
parfaict amy. Ce qui occasionna le poète, 
esmu d'un bien juste et poignant desdain 
contre Bérengière, de l'abandonner totale- 
ment pour s'adresser à Tricline Carbonnelle 
dame de Rossillon ». 

Raymond de Roussillon, flatté d'avoir pa- 
reil serviteur, accueillit le jeune homme avec 
bienveillance, et la légende dit que bientôt sa 
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physionomie agréable, ses manières polies, 
son maintien distingué, et ses réparties spiri- 
tuelles lui firent acquérir dans la maison 
une place de faveur; il devint le page de la 
dame Tricline. 

Cabestaing était troubadour, nous le sa- 
vons ; je dois ajouter même qu'on cite de lui 
des vers et des chansons qui montrent qu'il 
avait un grand talent dans ce genre. 

Dans de pareilles conditions, on comprend 
que bientôt le page devint amoureux de la 
châtelaine; aussi après une période de sou- 
pirs incompris ou dédaignés que le narrateur 
expose plus ou moins longuement, suivant le 
degré de son imagination poétique, dame 
Tricline paya cet amour de retour. 

Où jusque alla la liaison? combien de 
temps dura-t-elle? les avis sont très parta- 
gés. Pour les uns c'était amourette insigni- 
fiante et toute platonique; pour les autres 
c'était absolument le contraire. 

Quoiqu'il en soit, les médisants s'en préoc- 
cupèrent ; et, vraix ou faux, les bruits prirent 
une importance telle qu'ils arrivèrent, un 
jour, aux oreilles du seigneur Raymond. 
Celui-ci n'était pas, comme on le devine 
bien, homme à rester indifférent pour ce qui 
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était des agissements galants de dame Trie- 
line. 

Le noble Raymond se mit donc en mesure 
de rechercher si, oui ou non, ses cheveux gris 
avaient à redouter quelque injure morale du 
jeune page. 

Pour cela, il emmène celui-ci à la chasse ; 
et pendant qu'ils chevauchaient ensemble 
dans un endroit solitaire il entame le sujet 
de ses relations amoureuses; lui demandant 
à brûle-pourpoint le nom de la dame de ses 
pensées et de ses chansons. 

Cabestaing devina d'un coup-d'œil les soup- 
çons du mari jaloux, il sentit qu'il fallait à 
tout prix détourner, sans retard, les idées de 
son seigneur d'une voie dangereuse pour son 
amour, pour sa vie même peut-être. 

Payant d'audace alors, il sut habilement, 
après quelques réticences et quelques hési- 
tations calculées, lui faire l'aveu mensonger 
d'un amour immense qu'il prétendait avoir 
pour dame Agnès, épouse de Robert de Ta- 
rascon et sœur de dame Tricline 

A cette nouvelle, Raymond ne se sentit 
pas de joie; — les maris jaloux sont tous 
les mêmes. — Trouvant que ce qui lui parais- 
sait naguère le plus grand crime quand il en 
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était ia victime, n'était qu'une charmante 
plaisanterie lorsqu'il s'agissait seulement de 
son beau-frère, il plaisanta longuement Ca- 
bestaing. 

Il voulut savoir mille petits détails indis- 
crets, lui fit maintes questions. Finalement 
il lui promit son concours pour la réussite 
de ses projets amoureux illicites ; le poussant 
ainsi à donner à sa passion les allures les plus 
corsées. 

Dans cette pensée, d'un goût plus que 
douteux, Raymond décida, peu de jours 
après, qu'il irait passer quelques semaines à 
Tarascon chez son beau-frère. Les fêtes de 
la Pentecôte et de l'Ascension, qui se célé- 
braient avec tant de pompe, dans cette ville, 
où le jeu de la Tarasque était fait avec so- 
lennité, d'après les uns; telle autre occasion, 
cour plénière, foire de Beaucaire d'après 
les autres, étaient un prétexte excellent pour 
mettre le projet à exécution. 

Naturellement, sa femme et son page Ca- 
bestaing furent du voyage. Seigneur Ray- 
mond se promettait de rire beaucoup des 
mésaventures conjugales de son beau-frère. 

A Tarascon, Cabestaing joua si bien son 
rôle pour convaincre Raymond et achever 





DES PROVENÇAUX DE L'ANTIQUITÉ I g5 

d'effacer toute velléité de soupçon , que 
Tricline elle-même s'y méprit. Bientôt elle 
se prit à trouver que les choses allaient trop 
loin, que son page et sa sœur prenaient 
infiniment trop au sérieux leur rôle. Il lui 
sembla que l'aveu, d'abord mensonger, cou- 
rait le risque de devenir, sous très peu de 
temps, l'expression d'une vérité infiniment 
cruelle pour son propre amour. 

Tricline devenue ainsi jalouse, commença 
d'abord à prier Cabestaing de ralentir ses 
assiduités vis à vis de sa sœur; puis elle 
arriva aux remontrances, aux reproches de 
plus en plus vifs, restant sourde aux protes- 
tations les plus chaleureuses de son amou- 
reux. 

Enfin, sa jalousie ne trouva plus que la 
nécessité invoquée de détourner les soup- 
çons de Raymond fut suffisante; et, tour- 
mentée par elle, Tricline voulut montrer 
au grand jour qu'en réalité Cabestaing et sa 
sœur étaient indifférents l'un à l'autre, et 
que, malgré la comédie qu'ils jouaient, c'é- 
tait elle qui était aimée par le page. 

Sollicité dans ce sens d'une manière de 
plus eu plus pressante, Cabestaing, pour 
calmer les colères de Tricline, prit la plume, 
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en appelant à son aide tout ce que son es- 
prit pouvait imaginer de plus poétique ; il se 
mit à composer la chanson d'amour la plus 
brûlante, la plus passionnée qui fut enten- 
due dans sa bouche. Cette chanson disait 
tout, et son amour, et la jalousie du mari, et 
le stratagème imaginé pour donner le change 
au jaloux, et, plus encore. Le narrateur fait 
dire à son gré les choses les plus passionnées 
à la dite chanson. 

Tricline en fut charmée ; elle se complai- 
sait à la faire chanter au jeune page, et ne se 
lassait pas de l'entendre. Bien plus par sen- 
timent de coquetterie, elle voulut que d'au- 
tres l'entendissent aussi. 

Mais à ce jeu, terriblement dangereux, il 
arriva qu'un jour Raymond de Roussillon 
comprit qu'il avait été doublement dupé par 
Cabestaing et par sa femme ; ce qui n'était 
pas de nature à mettre un frein à son ressen- 
timent, on le comprend facilement. 

La mort de Cabestaing fut bien vite arrê- 
tée dans son esprit. Le seigneur de Roussil- 
lon n'était pas homme à hésiter longtemps 
pour tuer un ennemi. 

Mais cette mort ne lui suffisait pas, il trou- 
vait qu'elle ne le vengerait qu'incomplète- 
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ment; aussi voulut-il trouver quelque chose 
de plus horrible pour punir sa femme qui 
était, en somme, la plus grande coupable en 
tout ceci. 

. Que faire pour cela ? il se mit à calculer 
quelles tortures il pourrait bien infliger à 
l'un et à l'autre des deux amants; et voici 
les détails de l'exécution de sa vengeance. 

Sous prétexte d'une partie de chasse, il 
entraîne, un jour, l'infortuné page, qui ne se 
doutait de rien, dans les bois; arrivé dans un 
fourré épais il le trappe tout d'abord mor- 
tellement à l'improviste, selon les uns, il le 
terrasse et lui fait souffrir mille douleurs 
avant de l'achever, d'après les autres : lui 
disant comment il compte punir sa complice 
afin de décupler les angoisses de sa mort. 

Cabestaing mort, Raymond lui coupe la 
tête qu'il met dans son carnier, puis lui ou- 
vre la poitrine, en retire le cœur encore 
palpitant, et, enfin, il reprend tranquille- 
ment le chemin du château avec la satisfac- 
tion d'avoir accompli à son gré la première 
partie de sa vengeance, et se réjouissant d'a- 
vance de ce qu'il va faire pour la complé- 
ter. 

En arrivant chez lui, il mande le cuisinier, 

12 
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lui ordonne de faire cuire ce cœur humain 
comme un morceau de venaison, et il attend, 
sans mot dire, que l'heure du repas sonne. 

Tricline • était gourmande de sauvagine » 
de sorte que quand on lui servit le cœur de 
Cahestaing, assaisonné en succulent salmis, 
elle le mangea avec grand plaisir, sans en 
laisser le moindre reste sur son assiette. 

A la fin du repas Raymond lui dit, d'un 
ton qu'il s'efforçait de rendre enjoué : 

— « Dame, savez-vous de quelle viande 
vous venez de faire si bonne chère! 

« Je n'en sais rien, répondit-elle, sinon 
qu'elle m'a paru exquise. 

« Vraiment, je le crois volontiers, reprit le 
mari, et c'est raison que vous aimassiez mort 
ce que vous aimâtes tant vivant! » 

Tirant alors de son carnier, placé sous la 
table, la tête sanglante de Cabestaing, il la 
lui jeta aux pieds en disant : « Reconnaissez 
celui dont vous venez de manger le cœur! » 

On comprend, sans qu'il soit nécessaire 
d'insister beaucoup, l'horreur de la scène. 
Tricline terrifiée, tomba d'abord en pâmoi- 
son. Mais, revenant peu après à elle-même, 
elle s'écria d'une voix où la tendresse per- 
çait encore à travers le désespoir : 
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« Oui! oui! je l'ai trouvé tellement déli- 
cieux, ce mets, dont votre barbarie vient de 
me nourrir, que je n'en mangerai jamais 
d'autre pour ne pas perdre le goût qui m'en 
reste. A bon droit, vous m'avez rendu ce 
qui fut toujours mien. » 

Raymond, furieux de se voir ainsi bravé, 
saisit son épée pour transpercer la coupa- 
ble, mais Tricline se dérobe et se précipite 
de la fenêtre dans le Buech qui coulait au 
pied du château ; voulant aller ainsi, sans re- 
tard, retrouver dans l'autre monde l'amant 
qu'elle ne pouvait plus avoir dans celui-ci. 

La nouvelle de ce funeste événement, con- 
tinue la légende, se répandit bientôt dans 
toute la contrée et dans toutes les terres 
d'Alphonse, roi d'Aragon, suzerain de Ray- 
mond de Roussillon, où elle causa une cons- 
ternation générale. 

Les parents de madame Tricline et de Ca- 
bestaing, ainsi que tous les comtes, tous les 
chevaliers des environs, tous les amants, 
s'assemblèrent et déclarèrent à Raymond 
une guerre sanglante. 

Alphonse étant venu lui-même sur les lieux 
pour s'informer plus exactement du détail, 
fit arrêter Raymond, ravagea ses terres, dé- 
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truisit son château, et ordonna que le corps 
de Cabesiaing et de la dame fussent mis, 
après de magnifiques funérailles, dans le 
même tombeau devant la porte de l'église 
paroissiale. Leur histoire fut représentée sur 
la tombe. Mais, comme dit Papon, t. II, 
p. 267, • il nous laisse douter si ce fut en 
peinture, en sculpture ou dans une inscrip- 




IX 



LES AMOURS D'ARTHUR ET DE CLÉMENTINE 



Le château de Méouilles appartenait jadis 
à un noble seigneur qui avait pour unique 
héritière la douce Cle'mentine. Cette char- 
mante jeune fille, était aimée par un jeune 
écuyer du nom d'Arthur d'Allons. 

C'était alors le temps des croisades; Arthur 
d'Allons, qui, quoique né de parents no- 
bles, était sans fortune, résolut de partir 
pour la Terre-Sainte, dans l'espérance d'y 
acquérir renom et fortune, dont il avait 
besoin pour aspirer à la main de Clémen- 
tine. 

Les adieux des amants furent touchants, 
et, quand le jeune croisé fut partit, Clémen- 
tine priait chaque jour avec ardeur pour le 
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succès de son bien-aimé Arthur d'Allons. 
Mais, des événements terribles se passèrent 
bientôt au château de Méouilles. 

De puissants voisins, jaloux de la fortune 
du sire de Méouilles, se liguèrent contre lui, 
l'attaquèrent, et le château pris d'assaut fut 
livré aux fïammes. 

Le sire de Méouilles mourut sur le champ 
de bataille ; sa malheureuse veuve et Clé- 
mentine réussirent à s'échapper. Mais, dé- 
sormais, plongées dans le plus affreux dé- 
nuement, elles étaient menacées de mourir 
de faim, quand un de leurs plus pauvres 
vassaux leur offrit l'hospitalité. 

Ce vassal, du nom de Guillaume, exploi- 
tait une pauvre métairie ; de sorte que le be- 
soin était proche de son foyer. Aussi, Clé- 
mentine qui voulut se rendre utile, se mit 
elle, pour gagner son pain et celui de sa 
mère, à garder le maigre troupeau de Guil- 
laume. 

Elle songeait toujours à Arthur dont on 
n'eut pas de nouvelles pendant de longues 
années. 

Un soir, pendant qu'elle ramenait tris- 
tement, comme de coutume, le troupeau 
à la bergerie, elle voit venir un brillant che- 
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valier suivi d'un page. Ce chevalier était 
monté sur un palefroi d'éclatante blancheur 
tandis que son armure révélait une grande 
richesse. 

Le chevalier s'arrêta en face des ruines du 
château de Méouilles, et il les contemplait 
avec tristesse, quand il aperçut l'humble ber- 
gère. 

Bientôt leurs regards se rencontrent 
les deux amants s'étaient reconnus! Car il 
faut savoir que le chevalier était Arthur * 
d'Allons qui revenait de Terre-Sainte. Il 
était devenu riche, puissant, et il était resté 
constant dans son amour. 

Grâce à Arthur d'Allons, le château fut 
rebâti. Clémentine et sa mère retrouvèrent 
leur antique richesse ; et bientôt un mariage 
unit les deux amants, dignes du bonheur 
dont ils jouirent pendant tout le restant de 
leurs jours. 

Arthur fit élever une belle croix à l'en- 
droit même où il avait rencontré Clémen- 
tine ; il enrichit le fidèle Guillaume qui avait 
été si charitable envers les châtelaines aux 
jours de leurs malheurs. 

Ajoutons qu'un troubadour fit, à l'occa- 
sion de ces événements touchants, la ro- 
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mance d'Arthur ei 

chantée pendant plusieurs siècles dans t( 

la H au te- Provence. 




X 



LA CROIX DE FER D HYERES 



J'emprunte au livre de MM. Denis et 
Chassinat, sur Hyères en Provence, le conte 
suivant qui, comme on va le voir, ne man- 
que pas d'être curieux à cause du cache 1 
oriental qu'il pre'sente. 

« La fille d'un duc d'Afrique, belle et fraî- 
che, surtout, comme une houri de l'Occi- 
dent, avait eu le bonheur d'être confiée à 
une nourrice chrétienne qui l'avait baptisée 
en secret. Grand bien lui en advint, car elle 
inspira une vive passion au génie, ou au dé- 
mon, des tempêtes et des vents, comme on 
voudra l'appeler. 

Pour plaire à la princesse, cet amant d'une 
espèce nouvelle, s'y prit de vingt manières 
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différentes, l'une des formes les plus heureu- 
ses, selon nous, sous lesquelles il lui appa- 
raissait pour la séduire, était celle du Zéphyr 
d'Orient : pendant les ardeurs du soleil d'été 

Tout embaumé du parfum des roses et des 
jasmins, il se glissait auprès d'elle sous les 
épais feuillages du sycomore ou du platane et 
la rafraîchissait mollement en se jouant, 
amoureux et timide dans sa longue chevelure. 

D'autre fois, plus impétueux, indiscret, 
plein d'audace, il excitait chez sa belle mat- 
tresse les folles joies et les rires auxquels, 
passé quinze ans, la jeune fille, devenue ré- 
servée sans motif, et grave sans réflexion, 
craignait déjà de s'abandonner. 

D'autres fois encore, vibrant de sons har- 
monieux empruntés à quelques sérénades 
castillanes, porté sur les ailes du vent du 
Nord, il charmait son oreille et commençait 
sur ses sens endormis un système de séduc- 
tion d'autant plus difficile à combattre que 
l'ennemi était invisible. 

Puis, enfin, tout chargé des soupirs des 
Abencerages de Grenade, les plus tendres et 
les plus discrets des chevaliers maures, il 
berçait son âme de voluptées indicibles et de 
molles langueurs. 
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S'il la réveillait, c'était au bruit adouci du 
tambourin et des fifres joyeux de Provence 
ou à celui des castagnettes catalanes ramassé 
sur les côtes de Provence ou à celui de la 
Méditerranée et apporté tout exprès pour la 
provoquer, à son insu, aux plaisirs si vifs de 
la danse et des courses légères. 

Aussi, par une belle nuit d'Afrique, c'est-à- 
dire quand l'atmosphère a déposé sur les 
fleurs et les gazons ses abondantes rosées, 
quand la lune flotte pure et radieuse dans 
l'immensité descieux, à l'heure où le rossignol 
chante, à l'heure où les bruits divers s'éveil- 
lent pour remplacer le silence du jour , à 
l'heure, enfin, où Ton existe en Afrique : la 
jeune et belle Mauresque, tantôt rêveuse et 
languissante , mollement reposée sur des 
coussins moelleux, tantôt bondissant avec ses 
compagnes dans les immenses jardins de son 
père, s'abandonnait sans réserve aux im- 
pressions variées pour lesquelles son âme 
était devenue si accessible : tantôt elle ver- 
sait des larmes solitaires, tantôt elle s'enla- 
çait, innocente, mais enflammée, au col de sa 
gazelle favorite qu'elle couvrait de baisers. 

Si aujourd'hui elle affectait de graves pen- 
sers, demain elle demandait avec insistance 
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ces plaisirs bruyants qui trompent les vagues 
douleurs de l'âme. Seulement les obsessions 
et les inquiétudes cessaient dès que machi- 
nalement et comme par hasard ses doigts 
avaient tracé sur la table ou seulement indi- 
qué sur elle-même le signe de la croix de 
notre Sauveur. 

Le calme rentré dans son esprit, plus d'une 
fois elle s'était prise à avoir honte de ses 
innocents égarements. 

Le duc d'Afrique qui ignorait totalement 
cette circonstance, la seule qui eut pu l'éclai- 
rer sur l'état véritable d'une fille qu'il ado- 
rait ; le duc d'Afrique excellent observateur, 
comme sont tous les pères de ce pays-là, 
jugea que quelque douleur qu'il pût lui en 
coûter, il devait songer à chercher un époux 
pour la princesse, qui commençait à perdre 
sa fraîcheur et venait d'atteindre sa quin- 
zième année, et tout le monde sait qu'en 
pays mauresque cet âge-là n'est déjà plus 
pour les filles le bel âge de l'innocence et de 
la candeur. 

Quoiqu'il en soit, son choix se fixa promp- 
tement sur un prince son voisin, dont les 
états s'étendaient par delà les déserts limitro- 
phes de ceux du prêtre Jean. 
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Les accords furent bientôt faits ; les am- 
bassadeurs échangèrent des présents et le 
père accompagna sa fille jusque vers une 
oasis située au milieu d'un océan de sable de 
plusieurs centaines de lieues d'étendue. Pays 
verdoyant, qui avait été' désigné comme l'en- 
droit le plus prypice à la réunion des deux 
monarques, et le plus rapproché de leursétats, 
respectifs. 

Personne n'avait songé à l'intervention de 
l'amant jaloux, dont nous avons d'abord en- 
tretenu le lecteur. 

Cependant, le noir génie du mal suivait 
depuis plusieurs jours la caravane, sous la 
forme d'un immense nuage lourd et acca- 
blant ; de son ombre immense il couvrait 
tout le désert et lui donnait un air plus 
effrayant que de coutume. 

Bientôt l'eau vint à manquer, et le météore 
ne semblait point receler dans ses flancs la 
pluie bienfaisante et désirée de tous. Des lan- 
gues de feu paraissaient s'en échapper par 
intervalles et elles calcinaient le sol sous 
le pas des voyageurs. Les chameaux tour- 
mentés par une soif inaccoutumée se lais- 
saient tomber sur le sable et périssaient sous 
les coups de leurs conducteurs, auxquels 

i3 
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le désespoir semblait redonner quelque 
e'nergie. 

Les chevaliers africains qui accompagnaient 
leur duc, succombaient sous le poids de leur 
armure ; les chevaux qui s'abattaient par inr 
tervalle, léchaient pour se désaltérer une 
grève brûlante et mouraient en s'épuisant 
dans une longue et violente agonie. LesCa- 
pidji, les Bachi, les Icoglans et toute l'escorte 
obligée du prince de l'Orient, restaient en 
arrière, et à courts intervalles jonchaient la 
terre de morts et de mourants. 

Occupé uniquement de la conservation de 
sa fille et oubliant ses propres souffrances, le 
vieux duc marchait à la portière du palan- 
quin , essayant de soutenir son courage, quand 
enfin se déchaîna la tempête. 

Un vent sec et violent, chaud comme l'air 
embrasé qui sort d'une fournaise, accourut 
du fond de l'horizon soulevant sur son pas- 
sage d'énormes vagues de sable ; le ciel 
s'obscurcit, l'atmosphère devint épaisse et 
solide comme quelque chose d'insolite, sem- 
blable à un lourd manteau dont on ne pou- 
vait se débarrasser. Quelque chose de mor- 
tel, comme une muraille, qui, vivant, vous 
serrerait peu à peu de toutes parts et vous 
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engloutirait, succombant par degrés au poids 
et aux angoisses. 

Chacun se jeta à terre, selon l'usage et 
surtout selon l'instinct de la nature, cachant 
sa tête pour se garantir les yeux et se ména- 
ger la faculté de respirer encore quelques 
minutes. 

Avec tout cela ce n'était point comme un 
orage sur mer, où les cris se confondent, où 
les flots mugissent où les cordages sifflent, 
où les planches craquent, où tout vous in- 
dique que vous n'êtes point seul livré à la- 
colère des éléments; mais un silence, un 
long et lourd silence. 

Le palanquin est renversé, la jeune fille 
lancée loin de son père est emportée sans 
toucher le sol par un immense tourbillon. 
Pendant trois jours et trois nuits elle tour- 
noya au-dessus des terres et des mers; la 
trombe immense aspirant tour à tour, les 
sables et les flots. 

Enfin, au milieu de mille tortures, dans 
ce moment où sur le point de nous échap- 
per, notre âme ss replie avec tant de vitesse 
sur la vie passée, la pauvre païenne oubliant 
ses fausses croyances, se rappela le signe 
sacré que sa nourrice chrétienne avait en- 
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seigné à ses jeunes mains, et elle retrouva 
assez de force la malheureuse enfant pour 
faire le signe de la croix. 

Tout à coup, et comme par enchantement, 
le tourbillon se dissipe; un corps de forme 
charmante mais meurtri, souillé d'une vase 
impure est déposé sur le sol d'une riante et 
belle prairie, sur un gazon doux comme un 
lit de velours. 

C'était à Hyères à la fin duxii* siècle, épo- 
que à laquelle les jardins d'orangers n'étaient 
point encore plantés, que se passait cet 
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étrange événement. 

Or, il faut savoir que le père de .l'infor- 
tunée princesse, avait été sauvé par on ne 
sait quel miracle de la mort certaine qui le 
menaçait. 

De retour dans la capitale, il avait dépêché 
des exprès dans toutes les contrées du monde 
connu, pour avoir des nouvelles de sa fille. 
11 avait fait publier la perte qu'il déplorait, 
promettant de grandes récompenses à qui 
saurait lui dire ce que la belle fiancée était 
devenue, et faisant vœu en outre, s'il la re- 
trouvait en terre chrétienne, de faire fondre 
une croix d'argent à la taille de la princesse 
et d'une grosseur proportionnée. 
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Quand* il sut que la dépouille de son 
enfant bien-aimée, avait été recueillie sur les 
côtes de Provence et quelle y avait reçu une 
honorable sépulture, il vint à Hyères pour 
accomplir son vœu; mais, les habitants lui 
représentèrent avec prud'hommie, dit la lé- 
gende, qu'une croix d'un métal aussi précieux 
que l'argent leur attirerait probablement de 
nombreuses visites de la part des pirates, qui 
infestaient leurs mers et que s'il voulait abso- 
lument élever le monument projeté, il fallait 
qu'il leur laissât une piîissante armée pour 
la garder. 

Alors le duc trouvant la raison bonne, con- 
sentit à substituer une croix de fer à la croix 
d'argent faisant don des sommes qu'elle eût 
coûtées aux églises et aux couvents. 

Les bonnes gens prétendent qu'on a vu 
longtemps dans les environs d'Hyères, cette 
croix monumentale posée sur une large pierre 
artistement travaillée et sur laquelle des ca- 
ractères inconnus étaient gravés. 
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XI 



L ORIGINE DU NOM DE PORCELLET 



Il y avait une fois une grande dame du 
nom de Sabattier, qui était femme du sei- 
gneur d'Arles ; et qui, étant enceinte, alla 
un jour se promener dans la campagne pour 
se divertir. 

Elle rencontra une vieille mendiante, qui 
lui demanda l'aumône, et qui paraissait avoir 
grand besoin d'être secourue. 

Mais la dame, hautaine et orgueilleuse, 
n'était rien moins que charitable ; aussi elle 
repoussa la pauvresse en lui disant des mots 
très durs et très déplaisants. 

La vieille mendiante qui n'était autre chose 
qu'une fée lui dit : — « Vous êtes méchante 
comme une truie — et comme cette bête im- 
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monde vous donnerez un exemple dégoûtant 
à ceux qui assisteront à votre accouchement *. 

La dame, toute frappe'e quelle fut de cette 
sorte de male'diction, ne s'amenda pas vis à 
vis de la mendiante et continua sa route. 

Quand le terme de la grossesse fut arrivé 
elle accoucha; mais, voilà qu'après un pre- 
mier enfant, il en vint un second, puis un 
troisième. Bref, elle fît neuf petits porcs ; se 
trouvant avoir eu comme une truie, une por- 
tée immonde. 

On comprend que ce fut un grand scandale 
et une sévère punition. Aussi l'orgueilleuse 
fît pénitence, et fut plus heureuse dans ses 
couches ultérieures où elle mit au monde de 
véritables enfants humains au lieu de petits 
porcs. 

Néanmoins, le souvenir de cette aventure, 
fit donner aux Sabattier d'Arles le sobriquet 
de Porcellet qui est devenu le nom de la 
lignée noble qui a été longtemps à la tête de 
cette partie du pays de Provence. 
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XII 



YAKJANTE DU CONTK DES POUCEl.LE'JS 



Un soir d'hiver, une grande dame, vit pas- 
ser sous les remparts de son château, une 
pauvre veuve qui portait deux jumeaux, et 
qui lui demanda l'aumône parcequ'elle e'tait 

dénuée de tout, et qu'elle, ainsi que ses petits, 
avaient froid et faim. 

Au lieu d'éprouver le sentiment de com* 
niisération qu'aurait du inspirer une misère 
aussi intéressante, la grande dame, crut voir 
dans le fait de ces deux jumeaux une preuve 
que la jeune mère s'était mal conduite et 
aVait trahi sa foi conjugale; de sorte, que 
loin de la secourir elle lui reprocha sa dou- 
ble fécondité de la manière la plus blessante 
pour la vertu de cette malheureuse. 
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XIII 



L'HONNÊTETÉ DE ROMEE DE VILLENEUVE 



A une certaine époque, la Provence était 
un pays bien agité et bien malheureux. Les 
mauvaises récoltes s'étaient succédées pen- 
dant plusieurs étés de suite; des maladies 
avaient décimé les gens et les bestiaux en 
maints endroits, pendant plusieurs hivers; la 
guerre avait tourmenté mille localités paisi- 
bles pendant toutes les saisons; et les nom- 
breuses exigences du moment avaient fait 
augmenter peu à peu les impôts d'une ma- 
nière écrasante pour le pauvre peuple. 

Le comte de Provence aimait ce peuple, 
qui était sien; il aurait voulu le rendre heu- 
reux. Mais lui-même était menacé à chaque 
instant dans ses biens, comme dans sa vie, 
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par certains de ses vassaux révoltés, ou bien 
avait les mains liées par la crainte de voir 
un des vassaux restées fidèles jusque-là se 
révolter s'il essayait de l'empêcher d'exercer 
des exactions iniques sur les pauvres habi- 
tants de la contrée. 

Les nations voisines, toujours jalouses con- 
tre notre beau pays, méditaient plus en ce 
moment encore que dans les autres, de l'en- 
vahir pour le mettre au pillage ; de sorte, 
que le passé était triste, le présent malheu- 
reux et l'avenir sombre pour la Provence.. 
Aussi le peuple souffrait et le comte était 
triste de voir ses efforts vers le bien rester 
toujours stériles, tandis qu'à chaque instant 
une aggravation nouvelle de la situation, 
déjà si pénible, se produisait 

On comprend que dans de pareilles condi- 
tions, le comte cherchât à sortir d'un aussi 
grand embarras; il s'était adresse à tous les 
puissants de la terre sans obtenir le moindre 
secours, et voyant les malheurs du pays et 
de sa maison s'accroître perpétuellement, il 
finit par mettre sa confiance en Dieu seul. 

Un soir qu'il était allé seul et sans apparat 
lé prier de le prendre en pitié lui et son 
peuple ; il rencontra sur le seuil de l'église 
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solitaire un pèlerin, qui arrivait couvert de 
poussière, et qui malgré sa fatigue apparente, 
révélée par les traits de sa figure, vint se 
prosterner devant les saintes images. • 

Ce pèlerin avait le costume habituel de 
ceux qui faisaient le voyage de Rome ou de 
terre Sainte: large chapeau de feutre gros- 
sier, robe de bure,pannetière en bandoulière 
et bâton à la main ; sa figure remarquable 
de dignité pieuse et de résignation douce, 
était faite pour frapper la vue de ceux qui le 
rencontraient et inspirait au premier coup- 
d'œil un sentiment de respectueuse sympa- 
thie en sa faveur. 

Le comte de Provence, qui était malheu- 
reusement habitué à ne rencontrer sur son 
passage que des gens avides, intéressés, vul- 
gaires et irréligieux, ne pouvait manquer de 
remarquer la sainte et digne figure qui, pas- 
sant devant lui sans le connaître, le salua 
respectueusement. Aussi s ? approcha-t-il du 
pèlerin et lui dit : Digne Romieu, que Dieu 
conduit, d'où venez-vous et vers quel pays 
faites-vous votre saint voyage? 

Le pèlerin lui répondit : Seigneur, je suis 
un pauvre gentilhomme désabusé des vanités 
de la vie ; je viens de faire un pèlerinage à 
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Saint-Jacques de Compostelle, je passe ici 
allant à Rome prier sur la tombe des pre- 
miers martyrs de la chrétienté. Et puis 
j'irai, si Dieu me prête vie, dans d'autres- 
lieux saints pour demander.miséricordedans 
ce monde et dans l'autre. 

Pourquoi ce pèlerin allait-il ainsi de Com- 
postelle à Rome, de Rome à Jérusalem? On 
ne le sait; sans doute quelque événement 
bien grave de sa vie avait déterminé chez 
lui un si pénible voyage : quelque amour 
contrarié, quelque ambition déçue; bref, on 
n'a jamais pu dire pourquoi il avait pris la 
sainte détermination qui le faisait passer en 
Provence en ce moment. 

Quoiqu'il en soit, le comte de Provence, 
frappé de son air si remarquable, eut une 
inspiration subite en présence de ce pèlerin. 
Il pensa que c'était certainement, par le fait 
de la permission divine, qu'il l'avait vu, juste 
au moment où il demandait à Dieu de lui 
venir en aide, et il lui dit : Digne Romieu, 
reposez-vous chez moi, je vous en prie, pen- 
dant quelques jours, vous me donnerez des 
nouvelles du saint lieu que vous venez de 
visiter, en même temps que vous prendrez 
de nouvelles forces pour accomplir votre 



DES PROVENÇAUX DE L'AN TiQUITÉ 223 

édifiant voyage, et lorsque vous arriverez à 
Rome vous prierez pour moi, pauvre pé- 
cheur, qui ai grand besoin de la miséricorde 
divine. 

Le pèlerin accepta volontiers cette hospi- 
talité, qu'il croyait lui être offerte par un 
simple particulier, et précisément parce qu'il 
ne savait pas qu'il avait affaire au comte de 
Provence lui-même, il répondit à ses ques- 
tions, il parla de ses voyages, il donna son 
avis sur maintes questions importantes ou 
délicates avec une liberté d'allure qui frap- 
pèrent vivement le seigneur de notre pays, 
peu habitué jusque-là à entendre parler sa- 
gement et d'une façon désintéressée ceux 
qu'il consultait. Bientôt même le comte fut 
charmé du savoir, du bon sens et de la 
droiture d'esprit du saint pèlerin que la 
providence avait placé sur son passage. 

Peu à peu des relations d'intimité s'éta- 
blirent entre ces deux hommes, l'un avide 
de bons conseils, l'autre heureux d'en don- 
ner, et enfin le comte dévoila au pèlerin sa 
dignité, le priant de rester auprès de lui 
pour l'aider à gouverner la Provence d'une 
manière juste et équitable, et d'essayer de 
rendre à ses sujets une aisance et une tran- 
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quillité qui semblaient perdues à tout jamais 
depuis de trop longues années. 

Le Romieu obéit aux sollicitations du 
comte. Le voilà donc installé dans le châ- 
teau, ayant d'abord les fonctions d'intendant, 
puis devenant l'homme de confiance et le 
premier ministre du souverain de la Pro- 
vence. Le comte lui rît quitter son habit de 
pèlerin, lui fit prendre le trairi de maisoii 
des premiers gentilshommes de la Provence^ 
et voulut qu'en tout il fut un des principaux 
seigneurs de la contrée. 

Il faut dire cependant que tant d'honneurs 
n'aveuglèrent pas le sage Romieu. Le jour 
où le comte le força de quitter ses vêtements 
de bure pour revêtir de brillants habits, il 
poussa plus d'un soupir; il se dévêtit en je- 
tant sur sa modeste robe de bure des regards 
attendris. Il la plia avec un soin respectueux 
et, tandis que le comte impatient l'engageait 
à la jeter loin, il la rangea avec précaution 
dans un coffre qui renferma aussi son cha- 
peau, sa pannetière et sa gourde, ainsi que 
son bâton de voyage; et'il mit ce coffre dans 
un coin secret de son nouvel appartement. 

Dès ce moment voilà le pèlerin qui prend 
le nom de seigneur de Romée, auquel le 
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comte ajoute le titre de Villeneuve, en lui 
donnant les apanages de ce titre, et il se mit 
à l'œuvre pour bien gouverner le pays. Or, 
sagesse, justice, économie, pie'té, telle fut sa 
devise, et quand on gouverne dans ces prin^ 
cipes on sait que Dieu récompense toujours 
nos dignes efforts. 

Par une sage économie Romée sut dimi- 
nuer puis faire disparaître le gaspillage qui, 
du haut en bas, était poussé à ses limites 
extrêmes dans la maison de Raymond Bé- 
renger. Au lieu de gâter le bien du Bon 
Dieu il le fit profiter avec un soin minutieux, 
et il arriva bientôt que les dépenses furent 
diminuées dans une proportion considérable. 

D'autre part, en favorisant le travail, en 
protégeant les travailleurs contre les .exac- 
teurs, il fît disparaître les injustices criantes 
qui décourageaient le pauvre peuple, et il 
augmenta les revenus du pays dans des pro- 
portions admirables; aussi il arriva que la 
production plus grande, les dépenses moins 
fortes, l'économie sage dans l'administration 
des biens produisirent bientôt un bien-être 
dont on avait oublié les joies depuis long- 
temps. 

Romée aimait la vertu, de sorte que les 
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gens sages, vertueux, inoffensifs ne furent 
plus désormais des victimes toujours dépouil- 
lées par les méchants. En revanche, il avait 
la main énergique, il savait opposer la force, 
au besoin, contre les agissements des gens 
de mauvaise foi) contre les turbulents et les 
perturbateurs de la tranquillité publique. Il 
en résulta que bientôt on sentit les effets salu- 
taires de son administration sous ce rapport, 
ce qui fit que le pays devint presque un pa- 
radis terrestre. 

Raymond Bérenger, qui avait eu tant de 
soucis et de tristesses, était devenu l'homme 
le plus heureux, grâce à Romée qui, plein de 
toutes les sollicitudes, faisait le bonheur de 
tous les bons et faisait trembler tous les 
méchants. Raymond avait quatre filles dont 
l'avenir lui avait donné maintes fois bien 
des soucis. Romée voulut compléter son 
œuvre en faisant leur bonheur, et il les fit 
marier toutes quatre avec quatre rois puis- 
sants et aimés. 

En somme, grâce à la vigilance, à la sa- 
gesse, à la droiture de Romée, la situation 
fut changée du tout au tout en Provence. 
Au lieu de toutes les tristesses on avait toutes 
les joies, au lieu de toutes les misères les 
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Provençaux eurent toutes les richesses. 

Mais l'envie qui fait tant de mal en ce 
monde ne devait pas être désarmée par toutes 
les vertus de Romée, et bien qu'il ne prêtât 
en. aucune manière le flanc au moindre re- 
proche, en réalité la calomnie entreprit de 
le noircir aux yeux de Raymond Bérenger. 

D'abord le comte de Provence accueillit 
mal les dénonciations ouvertes ou dissimu- 
lées qu'il recevait contre Romée ; dans plus 
d'une circonstance même il fit repentir les 
calomniateurs de leur mauvaise action 

Mais peu à peu il se laissa aller à écouter 
la voix des mal intentionnés, et commença à 
douter de la bonne foi de Romée, qui le 
servait cependant avec tant de zèle, de dé- 
vouement et d'honnêteté. 

On comprend qu'à mesure que le comte 
de Provence était ébranlé, les ennemis du 
ministre redoublaient d'audace, d'efforts, et 
devenaient plus hardis. Enfin il arriva un 
moment où le serviteur fidèle fut perdu 
dans l'esprit de Raymond Bérenger. Il ne 
fallait plus qu'une excuse pour que sa ruine 
fut consommée. 

Cette excuse ne tarda pas à se produire : 
un. homme qu'on disait absolument bien 
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informé vint déclarer au souverain que Ro- 
niée avait dans un endroit retiré de son 
habitation une chambre toujours fermée, 
dans laquelle personne ne pouvait pénétrer 
parce qu'il en avait perpétuellement la clef 
sur lui. Or, dans cette chambré était un 
grand coffre fermant à double serrure, et 
dans ce coffre étaient amoncelées des ri- 
chesses sans nombre qui provenaient de ses 
détournements. 

Le comte de ^ Provence ne recula plus 
devant un éclat qu'il considéra comme né- 
cessaire à sa dignité comme à ses intérêts 
matériels. Donc un jour, à propos du motif 
le plus futile, il dit à Roméedes paroles dés- 
agréables, puis se montant peu à peu au 
diapason de la colère, il finit par le maltrai- 
ter durement, l'accusant de malversations. 

Fort de sa conscience, l'intendant répondit 
qu'il ne craignait aucun contrôle, aucune 
perquisition, et les choses s'envénimant il 
fut pris au mot. Le comte, accompagné de 
toute de sa cour, se mit incontinent à faire 
une visite domiciliaire pour découvrir les 
prétendues richesses qui avaient été détour- 
nées des coffres de l'état. 

Rien de suspect ne fut trouvé d'abord 
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dans la maison, Ramée ouvrait les portes, 
les armoires, sans aucune hésitation, et on 
peut ajouter même que comme tout était 
chez lui sur le pied.de la plus stricte éco- 
nomie ; il triomphait en montrant, qu'au con- 
traire de ses détracteurs, son logis était mo- 
deste, son train était tout juste ce que le 
nécessaire récjamait strictement. 

Raymond Bérenger commençait à revenir 
sur le compte de la probité de Romée, il 
jetait déjà des regards sévères sur ses cour- 
tisans, quand un d'entre eux lui montre une 
porte fermée et lui suggère à demi voix 
l'idée de visiter la chambre que Romée pa- 
raissait vouloir soustraire aux investigar 
tions. 

Qu'avez-vous dans cette chambre, fît le 
comte à son intendant, pourquoi la laissez- 
vous fermée au lieu de l'ouvrir et de nous 
engager à la visiter comme les autres? — O 
mon seigneur, lui répondit Romée, il n'y a 
dans cette chambre rien qui puisse vous in- 
téresser. Je vous en prie, ne me demandez 
pas à y pénétrer. 

On comprend que dans la disposition d'es- 
prit ou chacun était, le comte ne voulut pas 
accéder à cette prière, au contraire, il per- 
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siste, tandis que Romée le supplie davantage 
de n'en rien faire. Enfin, le débat fut clos 
par l'ordre impératif d'ouvrir. 

La porte étant ouverte, la cour se préci- 
pite avidemment dans la chambre; chacun 
s'attendait a y trouver le prétendu trésor 
caché par Romée, mais il y eut tout d'abord 
un grand désappointement car on ne vit 
aucun meuble, aucune armoire. Seul, un 
vieux coffre était dans un endroit reculé de 
l'appartement. 

Plus de doute, c'est dans ce coffre que 
doit se trouver le fruit des malversations du 
serviteur accusé. Raymond veut qu'on l'ou- 
vre en sa présence, et malgré les supplica- 
tions de Romée, qui, les larmes aux yeux, 
invoquait auprès du comte les services ren- 
dus pour qu'il ne poussât pas l'examen plus 
loin, le comte ordonne qu'on en fasse sauter 
la serrure si la clef n'est pas trouvée à la 
minute même. 

Romée fait un dernier effort mais en vain; 
le couvercle du coffre est soulevé, et l'œil de 
chacun plonge curieusement dans le fond 
qui se montre au grand jour. — Mais, ô 
surprise, au lieu d'or, de pierres précieuses, 
d'objets de prix, que voit-on dans le coffre? 
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l'habit du pèlerin, sa gourde et sa pannetière 
vides, rien de plus. 

Ce fut, comme on le pense bien, un mo- 
ment dramatique. Le comte jeta un coup 
d'œil terriblement sévère sur ses courtisans 
et dit à Romée : votre innocence est pro- 
clamée à la face du monde entier, je regrette 
d'avoir eu un instant de soupçon. 

Le comte sortit radieux de la maison de 
Romée, car, au fond, il aimait son serviteur. 
A peine rendu dans son palais il deman- 
dait à ses familiers ce qu'il pourrait bien 
faire pour lui témoigner son affection et sa 
confiance, quand il vit arriver celui qu'on 
avait accusé .méchamment; seulement au 
lieu d'être vêtu en courtisan, le calomnié 
avait repris son habit de pèlerin. 

Il s'avança jusqu'au pied du trône et lui 
dit : Monseigneur, je vous ai servi longtemps 
honorablement; quand je suis entré à votre 
service vos finances étaient obérées, votre 
puissance était chancelante; Dieu m'a fait 
la grâce de seconder mes efforts et aujour- 
d'hui vos finances sont prospères, votre 
pouvoir est assuré. 

La malveillance de vos courtisans a été 
plus grande que ma bonne volonté; elle 
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vous a poussé à me payer d'ingratitude ; 
mais je ne vous en veux pas. Pauvre pèlerin 
j'étais quand je suis entré à votre service, 
pèlerin pauvre je suis en sortant de chez 
vous. Que la volonté de Dieu soit faite et 
que Dieu vous bénisse! 

Le comte, péniblement affecté, fit tout ce 
qu'il put pour le retenir, mais la volonté de 
Romée fut inflexible, il partit après avoir 
salué respectueusement, le comte et ses cour- 
tisans ébahis. Les paysans de la contrée pu- 
rent voir sur la route ce jour-là, marcher 
d'un pas tranquille et délibéré, le pèlerin au 
front placide et résigné, qui se mettait à 
genoux devant chaque pilon, portant une 
image sainte ou la croix, qui s'arrêtait pour 
prier un instant dans tous les oratoires et 
qui, reprenant ensuite son chemin, disparût 
au loin sans qu'on ait jamais appris où il 
était ailé. De sorte qu'on ne sut ni d'où il 
était venu ni dans quel pays il s'était retire 
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VARIANTE DE NOSTRADAMUS 



« De son temps (Raymond Bérenger, 1245), 
un gentilhomme pèlerin qui allait aux extrê- 
mes parties de l'Occident visiter l'église 
Saint-Jacques, arriva* en Provence. Lequel 
ayant apparence d'estre homme de bien et 
de haute qualité (car son parler monstrait 
une grande noblesse, grandeur de courage 
et grande prudence, avec une représentation 
de physiognomie vénérable, digne de res- 
pect et d'honneur), désira de sçavoir les 
moyens de son revenu, et les ayant sceu il 
vint à calculer et mesurer en son entende- 
ment ses affaires avec ses forces et ses bien- 
faits avec ses moyens, et sans longuement 
penser, promit, et asseura que s'il avait le 

"4 
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gouvernement de son bien, en peu Je temps 
il le mettrait hors de tant d'usures qui l'es- 
corchaient et quelles il était enveloppé, 
payant journellement d'insupportables inte- 
rests et surcharges : si qu'avec une très con- 
venable libéralité à la grandeur et son rang 
il rangerait son revenu de façon et par un 
tel ordre qu'il s'en contenterait et en rece- 
vrait de l'honneur. 

Or quoy que ce pèlerin ne voulut jamais 
dire ne deecouvrir son pais ni son nom si 
qu'on le nomma Lo Romieu, par l'advis 
toutes fois et bon conseil de Thomas, comte 
de Savoye, prince des plus sages et des plus 
advisés de son temps, et de plusieurs autres 
princes et seigneurs delà cour de Bérenguier, 
fut donnée la cure, et mis en la main du 
Romieu le gouvernement de tous les biens 
et revenus de la Provence, desquels, comme 
il commença a les manier, il fit beaucoup 
plus qu'il n'avait promis. A tant qu'en peu 
de temps il ouvra et mesnagea si bien par 
son industrie et diligence, que ses quatre 
infantes, princesses de très excellente beauté 
et d'incomparable vertu furent mariées par 
une grande et suprême félicité à quatre 
grands et puissants roys. 
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Tous les princes et gentilshommes de la 
courdeBérenguier, demeurant en admiration 
et merveilleux estonnement de la sagesse, 
conduite, et prévoyance de ce sage et tant 
illustre pèlerin et intendant étaient con- 
traincts de confesser ce qui estait de luy et 
la vérité' par ses effects qu'ils en voyaient 
sortir devant leurs yeux. Mais il ne fallait 
pas que ceste preud'hommerie restât plus 
longtemps sans envuie et détraction, il estait 
besoin que cette vertu tant héroïque fust 
prouvée et que le soupçon jouât son roolle 
et sa comédie : voire n'estait raisonnable 
qu'une si claire et haute vertu marchast de 
mesme pas et de mesme nature que la mi- 
sère et l'ignorance, qui sont seules sans 
envuie et sans amorce d'ambition, pource 
que ce qui n'est désiré d'aucun ne peut estre 
envié ni blasmé. 

L'envuie donques, qui est un vice très 
particulier, familier aux cours des princes, 
glissant cautement et malicieusement, enve- 
nima tellement le cœur (trop à la vérité cré- 
dule) de Bérenguier, que le Romieu luy vint 
en soupçon et eu quelque ombrage : voulant 
et ordonnant qu'il rendrait compte de son 
administration et intendence. 
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Le sage et noble Romieu, de juste et gé- 
néreux desdain, sans faire autrement sem- 
blant ny sans perdre un seul trait (ô vanité 
du monde!) de sa gravite', sachant fort bien 
qu'il avait administré en homme de bien et 
très entièrement la maison de son seigneur, 
après avoir forcément et sans altération 
rendu ses comptes, reprenant ses premiers 
et simples vestements de pèlerin se despartit 
et print congé de Berenguier avec ces graves 
mots et ces courtes et sages paroles : pauvre 
je suis venu et pauvre m'en retourne. » 

Nostradamus ajoute que quelque temps 
après le comte Bérenger, reconnaissant la 
sagesse et l'honnêteté du Romieu, le regretta 
et le fît chercher dans tout le pays pour lui 
rendre sa place et le combler d'honneur, et 
il donne la version suivante pour la tin de 
l'aventure. 

« Toutesfois aucuns ont escrit que ayant 
le pèlerin entendu le regret de Berenguier il 
fut receu très honorablement et avec grande 
feste et solennelle joye, contiuuant sa charge 
en plus grand crédit que jamais, de sorte 
qu'il mérita d'estre faist gouverneur, tuteur, 
bayle et déffenseur de Béatrice, héritière de 
Provence. 



l'KOVËN.ÇAUÎC C 



l'antiquité 



• Quelques autres disent que, ceux de la 
très noble et illustre maison de Villeneuve 
sont descendus de ce Roméo, venu de très 
noble et très ancienne maison d'Aragon, 
surnommé le grand Roméo ou le grand Ro- 
mieu, qui vaut autant dire que pèlerin parce 
qu'il sera toujours son nom. a 
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LA DAME AZALAÏS DE TOULON 



Raymond Féraud, le célèbre troubadour 
provençal du xiv e siècle a raconté en vers le 
conte de la dame Azalaïs de Toulon dans 
son histoire de Saint-Honorat. En voici le 
sujet que j'emprunte textuellement au livre 
de Mary Lafon (Hist. litt. du Midi de la 
France, p. 1 59). 

Une dame de Toulon appelée Azalaïs avait 
accompli durant sept ans avec une foi vraie 
le pèlerinage de l'île. La septième année elle 
obtint la palme qu'elle gardait précieusement 
lorsque la guerre et la famine s'abattirent 
avec tant de rage sur le territoire de Toulon 
que les pauvres gens furent contraints de 
l'abandonner pour n'y point mourir de mi- 
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sère. Azalaïs vint à Marseille n'emportant 
qu'une seule robe qu'elle vendit pour vivre, 
et la précieuse palme. Quand il ne lui resta 
plus rien, la bonne âme en détacha une 
feuille et, croyant dans sa naïveté que cette 
feuille aurait le même prix aux yeux de tout 
le monde, elle alla trouver le plus riche des 
changeurs et lui dit : « Seigneur, je te ven- 
drai, si tu veux, un objet qui m'est très cher 
et dont je te prie de me donner or ou ar- 
gent. . 

Le changeur regarda la feuille et, voulant 
s'amuser de la simplicité de cette femme, il 
appela ses confrères, aussi indifférents qu'il 
l'était lui-même aux souffrances d 'autrui, et 
demanda en leur présence à la pauvre Aza- 
laïs combien elle voulait de ce trésor. — 
ii Quatre feuilles d'or de même grandeur, 
répondit Azalaïs, quoiqu'elle vaille davan- 
tage. • — ■ Par ma foi, reprit le changeur, 

première vue pour des feuilles de palmier, 
mais je t'en donnerai, par exemple, les deniers 
de Marseille qu'elle pèsera, car je vois bien 
que c'est chose précieuse. ■ — o Fais ce que 
tu voudras, seigneur, lui répondit la femme 
en soupirant. » 
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L'opulent changeur prend son trébuchet, 
de'plie par raillerie avec la plus grande pré- 
caution la feuille enveloppée dans un mor- 
ceau de drap de soie, la pose délicatement 
dans un des plateaux du trébuchet et met 
douze deniers dans l'autre; mais la feuille 
pesa davantage. 

Le changeur tout émerveillé du poids de 
cette feuille alla prendre sa balance, mit la 
feuille d'un côté et deux sols d'or pour con- 
tre-poids de l'autre, mais elle les enleva. De 
plus en plus surpris, il plaça cinquante sols 
bien comptés dans le plateau, la feuille les 
emporta comme un cheveu. Dans son dépit, 
il jeta dix livres d'or que la feuille enleva 
sans peine comme un petit bouton. Au com- 
ble de la surprise, cette fois, le marchand 
demande avec terreur à la pauvre femme 
quelle est cette feuille merveilleuse. 

« Une feuille, lui répond-elle, de ma palme 
de pèlerine. » — Le marchand d'or s'age- 
nouille à ces mots, et après l'avoir conjurée 
de lui pardonner ses dédains et de prier pour 
lui saint Honorât, il lui donna de quoi bra- 
ver la pauvreté toute sa vie et ne laissa point 
passer une année sans visiter dans l'île de Lé- 
rins le saint qui fait de si grands miracles. 



Si 'Ci y* -je: 




XVI 



CLARIANE DE FREJUS 



J'emprunte à la même source (Raymond 
Féraud et Mary Lafon, loc. cit.) p. 164) un 
autre conte merveilleux, celui de Clariane 
de Fréjus. 

« Une dame de Fréjus, nommée Clariane, 
avait coutume de fournir pour l'amour de 
saint Honorât bon pain et bon vin aux 7?o- 
mieux (pèlerins) qui allaient au pardon à la 
fontaine de l'Esterel. 

Elle ne. leur demandait rien pour ce ser- 
vice. La Provence vers ce temps là fut cruel- 
lement affligée; les pluies, les vents et les 
tempêtes s'y succédèrent avec tant de persis- 
tance que la terre, pendant deux ans, ne 
porta ni blé ni fruit. Toute la population de 



] evêché était plongée dans la misère. Cla- 
riane se désespérait en voyant arriver l'épo- 
que du pèlerinage car elle n'avait rien à 
donner aux pèlerins. Elle devait plus qu'elle 
n'avait, cl la veille de la fête, un de ses créan- 
ciers vint la menacer de la ruiner entière- 
ment si elle ne lui livrait pas sa fille, qui 
était vierge et de la plus grande beauté. 

A ce prix, il se chargeait de payer les au- 
tres créanciers. 

Clariane sans lui répondre alla s'enfermer 
dans sa chambre et y pleura amèrement avec 
sa lilla au beau visage : u O seigneur de 
lignage royal, disait-elle à travers ses lar- 
mes, toi qui abandonnas l'honneur, le do- 
maine, le royaume et l'empire de Hongrie, 
et qui, pour venir en ces contrées servir le 
seigneur du tonnerre, laissas tes amis et tes 
parents, écoute mes lamentations! infor- 
tunée que je suis! A ceux qui vont à ton 
pardon je n'ai rien à donner, plus rien! et 
l'on veut prendre ma fille pour la déshonorer. 

O bienheureux corps saint, toi qui fais de 
si grands miracles, toi qui rendis si lourde 
en la balance la feuille de la palme d'Azalaïs, 
qui retiras Montaunic des flots, qui sauvas 
la noble princesse de Sale me dans l'île de 
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la Gorgone, et qui fut si généreux et induis 
gent pour la donzelle d'Avignon, préserve- 
moi de ce malheur mortel. 

Mes créanciers me pressent si fort, que si 
tu ne venais pas à mon secours mieux vau- 
drais que je fusse morte. » 

A ce mot on heurta au portail, pensant 
que c'étaient les recors et les créanciers la 
dame en tressaillit d'effroi. Ses cris et ses 
sanglots redoublent, elle prend sa fille dans 
ses bras et l'y serrant avec désespoir dit 
d'une voix éteinte : « O malheureuse mère ! 
faut-il que je te livre à la honte, moi qui 
t'avais élevée si chastement; je mourrai de 
douleur si je te vois avilir et déshonorée par 
le créancier méchant dont je n'aurais pas 
voulu autrefois pour valet. Oui, plutôt que 
d'être témoin de cet opprobre il faut que je 
meure l » 

On frappait cependant toujours et plus 
fort; les deux femmes finissent par aller 
ouvrir toutes tremblantes, et surprises de 
trouver un moine elles se jettent à ses pieds. 
« Qu'avez-voiis, leur demanda le religieux, 
et pourquoi versez-vous tant de larmes?» 
Clariane lui ayant appris son malheur : « Que 
te reste-t-il, dit le moine, pour satisfaire tes 

i5 
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créanciers? » — « Par: le Dieu de majesté, 
et monseigneur saint Honorât, je vous jure, 
répondit Clariane, qu'il ne mé reste en cette 
maison que des vaisseaux et des arches 
vides. Je n'ai pas même de quoi vous donner: 
à manger. » — « Voyons cela, reprit le 
moine. » La dame le mène dans ses greniers 

t 

et lui montre une multitude de vaisseaux et 
d'arches, qu'elle croyait vides comme aupa- 
ravant, et qui se trouvent pleins de blé jus- 
qu'au bord ou de vin excellent. Il n'y avait 
pas un vase, pas une jarre qui ne regorgeât 
d'huile bonne et fine. Le moine dit alors à 
Clariane : « Voilà tes douleurs apaisées, 
prends une bonne détermination mainte- 
nant : paie tes dettes et marie ta fille. Avec 
ce qui te restera vous aurez longtemps de 
quoi vivre. » — « Qui êtes-vous, Seigneur, 1 
demanda Clariane en tombant à gerioux. » 
— « Je suis, dit il, cet Honorât que tu as 
pendant tant d'années respecté et servi. » Il 
disparut à ces paroles et Clariane rendit 
plus" de cent fois grâces à Dieu de ce mira- 
cle. Puis elle. vendit sans bruit son vin et 
son froment, paya tous ses créanciers et 
maria la belle donzelle à un bon et beau 
jouvenceau qui gouverna si bien la maison 
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mine que les deux dames rétro 



rent grande opulence grâce a 
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LA RÉSURRECTION DE DÉODAT D'HYERES 



Le très noble et très pieux seigneur An- 
selin, de la maison de Faux, était marquis 
d'Hyères, et ne pouvait avoir d'enfants, 
quoiqu'il fut marié depuis de longues années. 

Après avoir épuisé toutes les prières, toutes 
les neuvaines, toutes les charités, il s'adressa 
à saint Honorât et fit le pèlerinage de l'île 
de Lérins. Bientôt sa femme fut grosse et 
elle mit au monde un enfant qui reçut le 
nom de Déodat. 

La marquise mourut de couches, de sorte 

que le seigneur Anselin se trouva veuf, et 

bientôt épousa une autre femme qui, à son 

tour, eut plusieurs enfants. 

Cette femme était une mauvaise nature 






qui était jalouse de Déodat, et qui désirait 
lui dérober les titres qu'il avait à la succes- 
sion de son père pour les donner à ses pro- 
pres enfants. 

Pendant ce temps, Déodat croissait en âge 
et en piété, c'était un véritable saint enfant, 
ayant toutes les vertus et aucun défaut. 

Un jour de fête de saint Honorât on de- 
vait faire une solennité religieuse à laquelle 
le seigneur d'Hyëres avait projeté d'assister 
avec toute sa famille, et comme la marâtre, 
qui était une coquette, en même tempsqu'une 
coquine, se trouvait en retard pour sa toi- 
lette, le bon Déodat, qui était devenu un 
charmant adolescent, lui offrit- de l'aider à 
s'habiller. 

Elle accepte ses bons offices et, pendant 
que le pauvre enfant faisait de son mieux, 
une idée perverse germe dans l'esprit de 
cette méchante femme ; elle se met tout à 
coup à pousser des cris, et lorsque son mari 
ainsi que tous les domestiques accourent 
effrayés, elle accuse Déodat d'avoir voulu se 
porter à des actes indignes sur sa per- 
sonne. 

Le mari, aveuglé par la colère, n'écouta 
que la voiï de sa jalousie, et sans laisser à 
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Déodat le temps de se défendre il ordonna à 
ses gens de le lier et d'aller le jeter à la mer 
pour le noyer comme un chien. 

Ce qui fut dit fut fait, seulement, au mo- 
ment de disparaître dans les flots, Déodat 
adressa une prière à son patron pour le prier 
de faire éclater son innocence au grand jour. 
Voici comment cette prière fut exaucée. 

Le lendemain du jour où il avait com- 
mandé de jeter son fils a la mer le marquis 
eut du regret de sa sévérité et il fit chercher 
le corps du jeune homme pour l'ensevelir. 
Ce corps n'étant pas retrouvé par ses do- 
mestiques, il se mit à le chercher lui-même 
pendant plusieurs jours. 

Pendant ce temps la marâtre triomphait, 
mais bientôt elle se sentit triste, elle eut des 
remords et, enfin, elle confessa la vérité à 
son mari. Le marquis d'Hyères fut désolé, 
on le comprend, et il désira plus vivement 
que par le passé retrouver le corps de l'in- 
nocente victime pour réhabiliter sa mémoire 
par des obsèques magnifiques. 

Or un jour, pendant qu'il était sur le ri- 
vage, il rencontra un moine à figure véné- 
, rable qui lui demande ce qu'il cherche, et 
qui, apprenant le but de ses désirs, lui ûit : 



2 32 CONTES POPULAIRES 

« Venez, je vais vous faire retrouver votre 
fils. » 

En effet, avec une branche d'olivier qu'il 
tenait à la main, le moine frappe la mer qui 
s'entrouvre, ils marchent tous les deux sur le 
fond mis à sec et ils arrivent bien loin sous 
les eaux dans une grotte sous-marine, où le 
père trouve son fils endormi, garroté, avec 
une grosse pierre attachée à son cou. 

Il le délie aussitôt, le réveille et le ramène 
a la maison. Pendant le chemin Déodat lui 
apprit qu'au moment où il avait été jeté 
dans l'eau un moine de Lérins, du nom 
d'Honorat, l'avait reçu et l'avait vivement 
transporté dans la grotte où il était resté 
endormi jusque là. 

Le père pensant que c'était le moine qui 
l'avait conduit lui-même jusqu'à la grotte, 
en refoulant la mer avec sa branche d'oli- 
vier, voulut exprimer sa reconnaissance au 
saint homme, mais celui-ci avait disparu. 

Pénétré de reconnaissance pour saint Ho- 
norât, et pour le remercier du grand mira- 
cle qu'il avait fait, le père et le fils vont en 
pèlerinage à Lérins. Là le marquis d'Hyères, 
désireux de savoir le nom du moine qu'il 
avait rencontré sur la plage, demande des 
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renseignements au supérieur du couvent, 
qui lui répond qu'aucun de ses moines ne 
s'est absenté. 

Le père insistant, le supérieur lui montre 
le portrait de tous les membres de l'ordre 
pour voir s'il reconnaît les traits du moine 
dont il parle. Le voilà, s'écrie le père, voilà 
le moine que j'ai rencontré. Or, c'était le 
portrait de saint Honorât lui-même qu'il 
désignait. 

Tout le monde tomba à genoux pour ren- 
dre des actions de grâce au grand saint, et 
quand le père se releva, Déodat lui déclara 
qu'il voulait se vouer à saint Honorât pour 
lui témoigner sa reconnaissance. Déodat fut 
admis aussitôt dans le monastère et passa sa 
vie saintement dans 
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L'INNOCENCE DE SIBYLLE DE TOULON 



« Jauffred, seigneur de Thollon, qui avait 
eu de sa première femme une fille très belle, 
fort sage et vertueuse, appelée Sibylle, estait 
en traicté et sur le poinct de la marier avec 
ample et riche dot à un beau et noble da- 
moisel (ainsi dit la rithme) nommé Cassian 
le Courtois, gentilhomme de Marseille. 
- a Sur le pourparler du mariage advint que 
la seconde femme de Jauffred, qui avait une 
âme maligne et perverse par une malice 
formée, ou plutost par une insigne trahison, 
pensa en son cœur de mander au jeune 
Cassian (secrettement toutesfois et par mes- 
sager à ce apporté) que Sibylle, sans doute 
aucun, avait forfait à son honneur. 
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« Au coup de cette tant désagre'able nou- 
velle le damoisel se trouve tant estourdi 
du coup et reculé de son intention qu'il 
mande incontinent au chevalier Jauffred, 
père de la demoiselle, comme il ne pouvait 
et ne voulait se marier : le suppliant au de- 
meurant fort gracieusement de n'interpréter 
son action ny à injure ni en mauvaise et si- 
nistre part. 

« Le bruit de ce refus inespéré vola in- 
continent par tout le païs, de manière qu'il 
vint frapper dans les oreilles de Jauffred 
qui, plein de grande marrisson, manda ve- 
nir sa femme vers luy pour l'enquérir de 
cette triste adventure, et pour savoir cer- 
tainement ce qui estait d'un tel forfait. 
Mais c'estait faire la mortelle partie : juge 
et tesmoin de son intention et de son pro- 
ject, comme il advint. 

« Elle qui ne demandait rien mieux luy 
dit qu'il estait véritable qu'un Escuyer en- 
tretenait amoureusement sa fille, mais que 
ce n'estait chose qu'elle luy eust voulu des- 
couvrir pour ne le fascher et trister. 

« Sur un tel et si rude coup Jauffred, 
dolent et affligé à l'extrême, mande quérir 
tousses escuyers et serviteurs et fait de ce 
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pas enfermer Sibylle en perpétuelle capti- 
vité dans une tour. 

« Ceste sage et chaste damoiselle porta 
avec tant de douce patience cette injuste 
prison qu'elle ne fit jamais qu'employer le 
temps de sa détention en dévotes et saintes 
prières à Dieu et au bien heureux sainct 
Honorât, auquel elle avait très particulière 
dévotion, de luy conserver son droict; et 
faire voir à clair son innocence : puisque 
par son intercession tant de miracles se 
voyaient sortir tous les jours en faveur de 
ceux qui recouraient à lUy : promettant au 
surplus de lui donner un pèlerinage tous 
les ans durant sa vie, en mémoire perpé* 
tuelle d'un tel bénéfice. 

Dieu receut l'encens et l'odeur de la prière 
et ne voulut permettre, celuy qui estait nay 
d'une vierge, que la virginité fut ainsi faus- 
sement déshonorée et noircie; tellement 
qu'un jour que Jauffred avait assemblé une 
grande compagnie de Barons et de Gentils- 
hommes pour les festoyer, ainsi qu'ils estaient 
assis à table, prests à prendre leur repas, sa 
meschante femme se prit à crier soudaine- 
ment, et d'une fort haute et terrible voix 
tesmoignant ce qu'elle endurait : A l'aide! 
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A l'aide, à mon secours, car Dieu et sainct 
Honorât veulent maintenant faire voir que 
j'ay meschamment accusé Sibylle : dé sorte 
qu'à ce tumulte la feste fut troublée d'un 
costéet resjouye de l'autre. Parquoy Sibylle 
fut incontinent visitée par Dames sages et 
matrones bien entendues en telles choses, 
qui, la trouvant entière et non corrompue, 
en allèrent tout de ce pas faire le rapport 
au gentilhomme Cassian, malade à la mort, 
lequel, sous le vent d'une nouvelle si douce 
et tant agréable, saute incontinent du lict, 
monte à cheval et brosse droit à Thollon, 
où il espousa avec beaucoup de triomphe sa 
chère Sibylle, qu'il conduit après au mar- 
quis de Marseille, son père. 

■ Mavnjo {car ainsi estait appellée cette 
mauvaise marastre qui l'accusa) ayant en 
occasion si solennelle publiquement confessé 
sa meschanceté et sa diabolique imposture. • 
(Nostradamus, Histoire de Provence, 3 e par- 
tie, p. 320, an. i3o6). 
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